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PROLOGUE
LE FANTÔME


LIVRE 1
L’ÉLÈVE DES BEAUX-ARTS


1

Mon histoire, telle que je vais vous la raconter, est absolument véridique. Je le jure. Pour commencer, je m’appelle Matthew Bannon et j’étudie les beaux-arts à l’école Parsons de New York. La première réalité à laquelle on doit se résigner quand on décide de devenir peintre, c’est de ne jamais devenir riche.

Ça fait partie du truc. Vincent Van Gogh est mort sans un sou en poche, et il me dépassait de mille coudées. J’avais donc prévu de crever de faim, le restant de mes jours, dans un loft de SoHo. Pauvre, mais heureux. Mon romantisme naturel a pris du plomb dans l’aile le soir où j’ai trouvé une mallette de diamants dans une consigne de la gare de Grand Central.

Vous m’avez bien lu. Trouvé.

Je sais, vous n’allez pas me croire. Moi-même, je ne l’ai pas cru, au début. J’étais à peu près aussi incrédule que doivent l’être les gagnants du Super Loto. À ceci près que je n’avais même pas joué. Je me suis contenté d’écarter la porte du casier 925, et les diamants étaient là. Une mallette en cuir contenant des millions de dollars en diamants.

La veille encore, je m’attendais à une vie de misère. Et voilà que je tenais une petite fortune dans le creux de ma main. Pour avoir grandi à Hotchkiss, dans le Colorado, j’ai croisé pas mal de gens friqués qui visitaient la région, en route pour Vail ou Telluride, et s’arrêtaient prendre de l’essence ou avaler un morceau au restaurant North Fork Valley.

Hotchkiss est grand comme la moitié de Central Park et compte moins d’habitants que certains immeubles new-yorkais, mais c’est un coin béni des dieux. L’exemple même du paradis que décrit John Denver dans sa chanson Rocky Mountain High.

C’est là que j’ai appris à chasser, à pêcher, à skier, à piloter un avion et tous les autres trucs machos qu’a pu m’enseigner mon père, un ancien des Marines. Comme son propre père, et le père de son père avant lui.

Je tiens ma fibre artistique de ma mère. C’est elle qui m’a appris à peindre. Mon père aurait voulu que je poursuive la tradition militaire familiale. Ma mère affirmait au contraire qu’on avait déjà assez d’un imbécile inculte dans la famille.

Alors on a trouvé un compromis. J’ai passé quatre ans dans les Marines, dont trois périodes actives en Irak et en Afghanistan, après quoi je me suis installé à New York grâce à mes économies. À trente ans, j’étais élève de l’une des meilleures écoles d’art du pays.

Et voilà que les années de vache maigre se trouvaient brusquement reléguées aux oubliettes.

J’étais riche. À condition de garder ces diamants, bien sûr. Après tout, pourquoi pas ? Leur propriétaire ne risquait pas de venir les réclamer.

Tout bêtement parce qu’il était mort.
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J’ai passé la moitié de la nuit suivante à me demander quelles toiles je souhaitais lui montrer. Celle-ci était trop attendue, celle-là trop banale. Je posais brusquement un regard différent sur mon travail. Il ne s’agissait plus de savoir s’il avait une valeur quelconque, mais s’il en aurait aux yeux de Katherine.

Le lendemain, je me présentais dans le bureau du professeur Sanborne, muni de quatorze clichés de ce que j’espérais être mes meilleures œuvres. Je ne m’étais jamais senti aussi vulnérable.

— Je ne m’étonne plus de votre connaissance intime des réalistes, a-t-elle décrété après avoir examiné les photos. Vos toiles me font penser à celles de l’Edward Hopper de la première période.

— Quand il peignait avec les doigts à la maternelle, vous voulez dire ?

Ma boutade l’a fait rire. Un rire bienveillant, à des années-lumière du rire méchant que cultivent savamment certains profs.

— Non, je pensais à une période un peu plus tardive. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que Hopper avait le don de saisir la réalité de l’instant, mais ses premiers tableaux étaient très impersonnels. À l’image des vôtres. Pour ce que je peux en juger, tout du moins. Avec le temps, Hopper a réussi à faire surgir des émotions. La solitude, le désespoir, la mélancolie. Les Noctambules sont sans doute son plus beau tableau. C’est mon préféré, en tout cas, mais il avait soixante ans lorsqu’il l’a peint.

— J’espère qu’il ne me faudra pas autant de temps pour pondre une œuvre à moitié aussi géniale.

— Il n’y a pas de raison, à condition de vous inscrire dans la bonne école.

— C’est-à-dire ? Je suis preneur d’un bon conseil. En toute franchise.

— Une école telle que celle-ci, a-t-elle répondu.

J’ai secoué la tête avec virulence.

— Je n’ai pas assez de talent pour être accepté à Parsons.

— Je suis prête à parier le contraire. Celui qui perd invite l’autre à dîner. Chez Peter Luger, par exemple. J’adore cet endroit.

Six mois plus tard, le professeur Katherine Sanborne et moi partagions un chateaubriand chez Peter Luger, à Brooklyn. À mes frais.

Nous avons commencé à nous voir régulièrement à la suite de ce dîner. Encore six mois de plus, et je suivais ses cours à Parsons. Il me semble que nous avons bien réussi à préserver le secret de notre relation auprès des autres étudiants.

Ce cours présentait néanmoins l’inconvénient de me soumettre aux critiques de mes condisciples. Le matin du jour où j’ai découvert ces diamants, Leonard Karns s’employait à éreinter mon dernier tableau. Karns, un petit rondouillard prétentieux et complexé, avait le don de se montrer inutilement méchant. Il s’est approché de ma toile en se dandinant avant d’expliquer au reste du groupe à quel point elle était nulle, et moi aussi, par la même occasion.

— Que voit-on ici ? Un groupe d’anonymes en train de pointer au chômage. Sauf qu’aucun d’eux ne nous touche. Je pourrais prendre la scène en photo avec mon portable. Comme le disait Bertolt Brecht : « L’art n’est pas le miroir de la réalité, c’est le marteau qui sert à la modeler. »

— Il ne vous semble donc pas que M. Bannon modèle la réalité avec ce tableau ? lui a demandé Katherine.

— Non, a répondu Karns. En revanche, je lui laisse volontiers le marteau pour détruire son tableau.

S’il espérait amuser les autres avec sa vanne, il a raté son coup. La plupart des étudiants ont fait la grimace. Le semestre s’achevait ce jour-là, Karns avait eu tout le loisir de se mettre à dos chacun d’entre eux avec ses baratins condescendants et élitistes.

Il aurait continué à pontifier si Katherine ne l’avait pas arrêté. À la fin du cours, elle nous a rendu nos mémoires, vingt feuillets sur l’art de rue à New York qui comptaient pour le tiers de la note globale. J’y avais consacré beaucoup de temps, dans l’espoir d’obtenir un A.

Raté. Un post-it jaune collé sur la première page affichait un C+ : Matthew, passez me voir après les cours.

Déprimé, j’ai attendu dans un coin que tout le monde quitte la salle. Katherine a quitté l’abri de son bureau et s’est approchée.

Je me suis lancé :

— C+ ? Je pensais mériter mieux.

— Si tu es prêt à y consacrer le temps qu’il faudra, je suis toute disposée à te mettre une meilleure note.

— Je t’écoute. Le travail ne m’a jamais fait peur.

Une lueur coquine s’est allumée dans le regard de Katherine qui a tourné le verrou, bloquant la porte.

— Enlève ton pantalon.

Je m’étais fait avoir en beauté.

Elle a retiré sa jupe d’un mouvement plein de grâce que j’ai pris le temps de savourer.

— Si vous n’avez pas retiré ce pantalon dans les cinq secondes, monsieur Bannon, je vous recale. À propos, ton mémoire était remarquable, mais j’attends toujours mieux de toi.

La classe était équipée d’une chaise longue destinée aux cours de dessin. Une poignée de secondes plus tard, Katherine m’y attirait et s’employait à me caresser, m’embrasser, m’explorer. L’instant suivant, j’entrais dans son ventre. Tu parles d’un cours de soutien.

Katherine a conclu notre séance de travail en me chatouillant l’oreille avec la langue.

— Matthew, a-t-elle murmuré.

— Quoi ?

— Tu mérites un A+.
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Bon, il est grand temps de revenir à mon histoire de trésor découvert dans le casier 925 de la consigne de Grand Central. Croyez-moi, je ne risque pas d’oublier ce soir-là. Pas plus que les voyageurs qui se trouvaient dans le hall de la gare. Je n’ai pas vécu à New York les attentats du 11 septembre 2001, mais je suis ici depuis suffisamment longtemps pour m’être familiarisé avec la paranoïa ambiante.

New York restera à jamais associé à Ground Zero. Qu’il pleuve ou fasse soleil, la ville est au minimum en alerte orange. Il n’est pas rare de voir des tanks garés le long des trottoirs de Wall Street, des maîtres-chiens arpenter les lieux publics, des convois entiers de voitures de patrouille écumer les quartiers de la ville dans le cadre d’exercices antiterroristes.

Il suffit que le calme relatif de Grand Central, après l’heure de pointe, se trouve brisé par des coups de feu et des explosions pour que les gens n’aient qu’une idée en tête.

Une attaque terroriste.

Pour une fois, la paranoïa était justifiée. Je vous laisse imaginer la panique qui a suivi. Les hurlements se répercutaient de toutes parts sur les murs de cette immense grotte de marbre. Curieusement, personne ne s’est mis à l’abri. Les gens couraient dans tous les sens en cherchant à fuir, persuadés que les tours allaient s’effondrer au-dessus de leurs têtes une nouvelle fois.

Très vite, je n’ai plus rien vu. Un épais nuage de fumée rouge recouvrait le grand hall.

J’ai passé pas mal de temps dans des zones de guerre, mais je n’étais pas en mission ce soir-là. Alors, je me suis enfui en même temps que tout le monde. Jusqu’à ce que je distingue un sillage de sang dans le brouillard. Je l’ai suivi, et c’est là que j’ai vu un énorme bonhomme, effondré au pied d’un mur de casiers de consigne dans une mare de sang. Le sien, qui s’échappait d’une plaie béante au cou.

Personne ne faisait attention à la scène, au milieu de toute cette folie. Je me suis agenouillé près de lui.

Mon genou a rencontré un objet dur. Un pistolet.

— Un docteur. Vite, arrêter l’hémorragie, a-t-il gargouillé avec un fort accent russe.

Il était trop tard pour un médecin. Trop tard pour quoi que ce soit.

Avant que j’aie pu lui répondre, ses yeux se sont révulsés et il a poussé son dernier soupir. Son costume bleu marine et le carrelage étaient poisseux de son sang. Des traces écarlates maculaient la porte de l’un des casiers du bas, à côté de lui. J’ai relevé la tête et suivi des yeux la large traînée sanguinolente qui dessinait une ligne verticale depuis l’un des casiers supérieurs.

La porte du casier 925, couverte de traces de doigts rouges, était ouverte.

Grande ouverte.
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Une seule raison pouvait pousser un individu normalement constitué à ouvrir un casier de consigne de gare au lieu de chercher de l’aide, alors qu’il perdait tout son sang. Le contenu du casier devait être infiniment précieux. J’ai posé les yeux sur le Russe mort. Tu crois vraiment que ça en valait la peine, camarade ? En même temps, de quel droit pouvais-je juger le malheureux s’il avait préféré ouvrir le casier 925 au lieu d’appeler police-secours ? Si j’avais eu un semblant d’intelligence, je me serais enfui de Grand Central à toutes jambes avec mes congénères affolés.

Sauf que j’avais envie de savoir ce que contenait ce casier. C’était même un besoin. Je me suis relevé. La fumée rouge commençait à se dissiper, dévoilant une scène dantesque.

Les gens se ruaient vers les sorties et se battaient entre eux, toutes griffes dehors. Plusieurs flics tentaient péniblement de les empêcher de mourir étouffés dans la bousculade, tandis que leurs collègues poussaient vers les portes les gens qui ne voulaient pas partir.

Une femme armée de trois valises restait plantée au milieu du grand hall en refusant de bouger d’un pouce sans ses bagages.

— Bon sang, m’dame, hurlait un flic rougeaud. Vous croyez peut-être pouvoir trouver un porteur en pleine attaque terroriste ?

Il s’est emparé des trois valises et elle l’a suivi en le voyant se précipiter vers l’une des portes. Et puis un corps a traversé l’air avant de retomber sur les dalles de marbre.

Un jeune type d’origine asiatique vêtu d’un uniforme de serveur. Le Michael Jordan Steak House domine le hall depuis la galerie du premier étage. Les clients se précipitaient tous vers le grand escalier de marbre. Le jeune serveur, perdu au fond du restaurant, avait opté pour une sortie plus expéditive, au prix d’une chute de six mètres. Je l’ai vu se relever et boiter en direction de la sortie.

Je croyais avoir vécu la journée la plus folle de toute mon existence, sans me douter de ce qui m’attendait une fois que j’aurais fouillé ce casier.

J’ai écarté la porte et coulé un regard à l’intérieur. Le casier contenait un sac. Pas n’importe quel sac. Une de ces mallettes de docteur que l’on voit dans les vieux films en noir et blanc, à l’époque où les médecins effectuaient encore des consultations à domicile. Mon Russe n’était peut-être pas complètement idiot, sachant que les mallettes de docteur contiennent généralement du sparadrap, des pansements et de la ouate.

J’ai écarté prudemment les rabats de la mallette.

Je me souviens clairement d’avoir pensé : Putain de bordel de merde, avant de me dire, tout de suite après : Je comprends qu’on puisse mourir pour un truc pareil.


7

J’avais un cadavre à mes pieds, une fortune en diamants dans la mallette que je tenais à la main, et un flic en uniforme du NYPD qui me menaçait d’une arme. Que me réservait la suite ?

J’ai repéré le nom du jeune Black sur son badge.

— Agent Kendall, Dieu soit loué ! Vous pourriez m’aider ?

— Qui êtes-vous ? Et qui est-ce ? a-t-il rétorqué en désignant le Russe.

— Je suis le docteur Jason Wood. Je n’ai aucune idée de qui est cet homme, mais je peux vous confirmer qu’il est mort.

Je me suis agenouillé près du corps en feignant d’oublier l’arme de mon interlocuteur.

— Je n’ai pas réussi à le sauver. Il était déjà mort quand je suis arrivé ici.

Kendall était un jeune îlotier, jamais il n’avait été confronté à une situation de ce type depuis sa sortie de l’école de police. Quelques minutes plus tôt, il était probablement occupé à chasser des trottoirs de Madison Avenue les vendeurs de T-shirts clandestins, et voilà qu’il se trouvait soudainement mêlé à une attaque terroriste au cœur de Manhattan.

— Je vous prie de pointer votre arme dans une autre direction.

C’est tout juste si j’ai relevé la tête en lui parlant.

— Désolé, docteur, a-t-il répliqué en rangeant son revolver.

Je me suis penché sur le corps d’un air affairé.

— J’imagine qu’il a été atteint à la carotide par un éclat de métal au moment de l’attentat. Vous savez déjà qui se trouve derrière cette attaque ?

— Je sais que dalle, oui, m’a répondu le jeune flic. Je me trouvais sur la 46e Rue quand on m’a alerté que des bombes avaient explosé à Grand Central. Je viens d’arriver.

— Je vous demanderai une petite seconde, j’ai un appel.

J’ai sorti mon portable et je l’ai collé à mon oreille en improvisant.

— Allô. Docteur Wood à l’appareil. Je sais, je me trouvais à Grand Central lorsque les bombes ont explosé. Je m’y trouve toujours. Très bien… je rejoins les urgences aussi vite que possible.

Je me suis relevé.

— Écoutez, monsieur l’agent. Je ne peux plus rien pour cet homme, alors que d’autres ont besoin de mon aide. On m’attend à Saint-Vincent. Savez-vous si le métro fonctionne encore ?

— Non, les lignes sont fermées jusqu’à nouvel ordre.

— Tant pis. Je vais devoir y aller à pied.

La radio de Kendall s’est mise en branle.

— Appel à toutes les unités, gare de Grand Central. Nous avons un 10-13. Je répète, 10-13. Demande de renforts. Plusieurs pillards signalés à la bijouterie Five Borough, au niveau de la galerie de la 42e Rue. Ils sont armés.

À l’écoute du message, j’ai compris qu’un agent en danger prenait le pas sur une victime civile. Kendall n’a pas hésité un instant.

— Il faut que j’y aille. Veuillez attendre l’arrivée du médecin légiste.

Il s’est précipité en direction du couloir menant à la 42e Rue.

Il avait à peine disparu que je m’éloignais dans la direction opposée. À toutes jambes. Je me suis frayé un passage au milieu de la foule paniquée. Il m’a fallu cinq bonnes minutes pour rejoindre Lexington Avenue où régnait une agitation encore plus grande.

Après l’arrêt du trafic ferroviaire, les trottoirs débordaient de banlieusards désireux de quitter Manhattan. Les gens se battaient pour réquisitionner les rares taxis jaunes qui acceptaient de s’arrêter.

Trois types en costume avaient pris un chauffeur en tenaille et tentaient de le convaincre de les prendre à leur bord.

— Je vais à Scarsdale, a crié l’un d’eux. Trois cents dollars pour la course.

— Ridgewood dans le New Jersey, a enchéri le deuxième en brandissant une liasse de billets de cent. Mille dollars !

Je n’en croyais pas mes oreilles. Un billet pour Paris m’aurait coûté moins cher. Le type du New Jersey a remporté la partie. Il s’apprêtait à monter dans le taxi quand je lui ai saisi le bras au vol.

— Je suis médecin. On m’attend d’urgence à Saint-Vincent pour m’occuper des victimes. Si vous passez par le Holland Tunnel, vous passez juste devant.

Il a jeté un coup d’œil à ma mallette.

— C’est bon, docteur. Montez, mais filons d’ici tout de suite.

J’ai pris place sur la banquette arrière. Le chauffeur a verrouillé les portières et s’est faufilé au milieu de la foule massée sur Lexington Avenue. Saint-Vincent se trouve à quelques rues de mon appartement, j’avais trouvé le moyen de rentrer chez moi. Gratuitement.

Si jamais je décide de rendre ces diamants, ai-je pensé, pas question de me séparer de cette petite mallette noire.
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Une demi-heure après que Walter Zelvas se fut vidé de son sang dans le hall de Grand Central, deux inspecteurs du NYPD stoppaient leur voiture devant l’immeuble de la 77e Rue Est où il habitait. Certains flics respectent la procédure à la lettre, d’autres sont plus prompts à s’autoriser quelques entorses au règlement, mais John Rice et Nick Benzetti étaient infiniment plus corrompus que la plupart des escrocs qu’ils arrêtaient.

Leur service au sein de la brigade du grand banditisme terminé, ils faisaient des heures supplémentaires nettement mieux rétribuées pour le compte de Vadim Chukov. Leur mission était simple. Retrouver les diamants.

Le portier détourna le regard en les voyant pénétrer à l’intérieur du bâtiment. Les deux hommes savaient exactement où ils allaient. En échange d’un billet de cinquante dollars, il leur avait fourni une clé de l’appartement de cette vacherie de Russe qui avait oublié de lui donner des étrennes à Noël.

Les deux flics prirent place dans l’ascenseur. Benzetti, plus d’un mètre quatre-vingts, avait des cheveux noirs et un nez aquilin trop grand pour son visage étroit. Grand, sombre et laid. Un portrait trompeur puisqu’il portait des chaussures à talonnettes et teignait ses cheveux gris. La laideur, en revanche, était un produit maison.

Rice, un grand chauve d’un mètre quatre-vingt-dix, n’avait nul besoin de teinture ou de talons compensés. Les deux inspecteurs possédaient toutefois un trait en commun : ils étaient aussi terrorisés l’un que l’autre.

Ils n’avaient croisé Zelvas qu’une seule fois, et le Russe n’avait pas caché son antipathie à leur endroit. Il se fichait éperdument de savoir qu’ils travaillaient pour Chukov. Ils étaient flics, et c’était tout. Ils l’avaient rencontré chez Chukov, attablé devant une bouteille de vodka, une miche de pain noir et un énorme morceau de fromage.

— À la moindre entourloupe, je vous bute. Et pas avec une balle, avait précisé Zelvas en se découpant lentement une fine tranche de fromage à l’aide d’un couteau de cuisine menaçant.

— Vous savez combien de temps il faut pour mourir quand on vous écorche vif ? avait-il ajouté en enfournant le fromage. Six jours. Quatre si vous mettez du sel sur les plaies.

Benzetti et Rice se postèrent de part et d’autre de la porte de l’appartement 16, l’arme à la main. S’ils savaient que Chukov avait décidé de liquider Zelvas, ils ignoraient en revanche qu’il était mort.

— Si jamais Zelvas est là, on le descend tout de suite, murmura Rice. Je vise la tête, et toi la poitrine.

Benzetti posa un genou à terre, glissa la clé dans la serrure et déverrouilla la porte. Il tourna le canon de son arme vers la droite tandis que Rice visait à gauche, puis il ouvrit le battant. Rien. Les deux hommes passèrent lentement dans le salon.

L’énorme canapé et les deux gros fauteuils de la pièce étaient recouverts d’un tissu moiré à motifs géométriques noir et or. Benzetti se fit la réflexion que le mobilier de Walter Zelvas était aussi gros et laid que lui.

La pièce était vide.

Les deux flics se tétanisèrent en entendant un bruit métallique en provenance de la chambre. L’occupant des lieux, très occupé, n’avait pas entendu les intrus. Ils traversèrent le salon en silence et se plaquèrent contre le mur extérieur de la chambre.

Par la porte entrouverte, Rice découvrit un coffre-fort mural. Celui-ci avait été ouvert, mais pas par Zelvas. Rice adressa un signe à son coéquipier, et les deux hommes firent irruption dans la chambre à coucher.

— Il faut croire que Zelvas n’est pas là, remarqua Rice en braquant son arme sur la jeune femme qui forçait le coffre.

L’inconnue se retourna. Un canon. La vingtaine, cheveux longs, jambes interminables, un jean moulant et une chemise ajustée dont les trois boutons supérieurs laissaient voir une poitrine avenante.

— Descends-la, recommanda Benzetti.

— Bas les pattes, réagit la jeune femme d’une voix pleine d’assurance. Vous savez qui je suis ? Visiblement pas.

— Non, et on s’en fout, répliqua Benzetti. Descends-la.

— Ce serait peut-être mieux de savoir qui c’est, le contra Rice. Elle semble bien sûre d’elle.

— Je me fous de ce qu’elle croit.

— Je vois, intervint la jeune femme. La technique du bon flic et du mauvais flic. J’imagine que vous êtes Benzetti et Rice, les deux mudaks qui travaillent pour le compte de Chukov. Zelvas m’a parlé de vous.

— Et toi, tu es la fille qui pénètre chez Zelvas par effraction pour forcer son coffre.

— Je ne force rien du tout puisque j’ai la combinaison. Zelvas me l’a donnée, en même temps que la clé de son appartement.

Malgré ses allures provocantes, elle avait peur. Benzetti prenait un malin plaisir à son malaise. En plus, elle avait de beaux seins. Tuer une fille pareille aurait été criminel.

— On peut savoir pourquoi Zelvas t’aurait donné sa clé et la combinaison de son coffre ?

— Parce que je suis sa petite amie. Je m’appelle Natalia.

Rice lança un coup d’œil en direction de Benzetti.

— Chukov ne nous a jamais précisé que Zelvas avait une petite amie.

— J’avais donc raison, réagit Natalia. Vous travaillez bien pour Chukov. Je serais curieuse de savoir ce qu’il veut. Vous pouvez me le dire, puisque vous avez décidé de me tuer de toute façon.

— Il nous a envoyés récupérer des diamants, répondit Benzetti.

— Je travaille pour le compte de Nathaniel Prince, le patron de Chukov, précisa Natalia. C’est lui qui m’a demandé de passer prendre ces diamants.

— Je croyais que c’était Chukov, le patron, répliqua Benzetti.

— Chukov ? cracha Natalia. Vous croyez peut-être que ce lèche-bottes de dalbaiyob est assez malin pour le Syndicat du diamant ? Chukov est aux ordres de Nathaniel Prince, et c’est Nathaniel qui m’envoie, alors rangez votre artillerie et laissez-moi terminer ma besogne en paix. Vous n’auriez jamais réussi à ouvrir ce coffre, puisque vous n’avez pas la combinaison. Contrairement à moi.

— Peut-être, mais on est armés, rétorqua Benzetti.

Il adressa un signe de tête à Rice.

— Menotte-la.

Rice profita de la présence dans la pièce de tout un arsenal de musculation pour attacher le poignet fin de Natalia à des haltères de cent kilos.

Benzetti retira du coffre un sac de velours noir qu’il soupesa. Il évalua son poids à deux bons kilos. Il se demanda combien de diamants ils pourraient passer à l’as sans attirer l’attention de leur commanditaire. Il vida le contenu du sac sur le lit.

En fait de diamants, il découvrit un fromage rond de la taille d’un gâteau d’anniversaire.

Natalia laissa échapper un chapelet de jurons en russe.

— Du calme, tenta de la tempérer Benzetti.

Rice sourit.

— Pas besoin de parler russe pour deviner qu’elle est furax.

Benzetti haussa les épaules.

— Faut dire, elle se tapait le type le plus laid de l’Upper East Side pour ses diamants, et tout ce qu’elle récolte, c’est un bout de fromage. À sa place, je serais furax, moi aussi.
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Je peux vous garantir qu’il est assez surréaliste de se balader à l’arrière d’un taxi avec une mallette pleine de diamants. Je n’arrêtais pas de me dire que j’étais en plein rêve. Sauf que je ne rêvais pas. J’aurais aimé pouvoir ouvrir la mallette, le temps de m’en assurer.

Mon bienfaiteur du New Jersey ne m’a pas adressé la parole. Il était trop occupé à discuter au téléphone avec un correspondant à Tokyo, des histoires de fonds d’investissement ou un truc du style. Le temps de rentrer chez lui à Ridgewood, il aurait gagné largement de quoi rembourser sa course de taxi à mille dollars.

De son côté, le chauffeur me faisait part de ses propres intérêts financiers.

— Je serai à Grand Central dans moins d’une heure. Il doit y avoir des centaines de rupins prêts à dépenser une petite fortune pour regagner leurs banlieues. Le genre de soirée dont un chauffeur de taxi rêve toute sa vie.

Le monde est un réservoir inépuisable d’âmes perdues prêtes à être dépouillées. J’ai soupesé ma mallette de docteur, un sourire aux lèvres. De quel droit aurais-je pu le juger ? Il m’a déposé devant les urgences de Saint-Vincent avant de redémarrer sur les chapeaux de roue. Je suis rentré chez moi, à quelques pâtés de maisons de là, en multipliant les coups d’œil furtifs à droite, à gauche et derrière moi. Je vis dans un immeuble en pierre de taille du début du XXe siècle, une époque où l’industrie du bâtiment était synonyme de qualité. Pour vous donner une idée, les habitants de l’immeuble l’ont surnommé la Forteresse.

J’habite au quatrième et dernier étage. Le hall d’entrée est équipé d’un système de vidéo en circuit fermé. En rentrant chez moi en fin de journée, il n’est pas rare que j’agite la main devant l’objectif, et tous les locataires qui m’aperçoivent n’hésitent pas à ouvrir leur porte pour me glisser un petit bonsoir.

Pas ce soir-là. J’ai monté les marches quatre à quatre, ouvert ma porte, remis le verrou derrière moi, et poussé un grand soupir. Personne ne m’avait arrêté ou assassiné, et j’étais toujours en possession des diamants. Jusqu’à nouvel ordre.

J’ai toujours aimé mon appartement. C’était particulièrement vrai ce soir-là. Sans être un palace, c’est un lieu dans lequel je me sens bien. Parce qu’il me ressemble. Littéralement. Pas un centimètre carré de mur n’échappe à mes tableaux. Je ne sais pas si j’ai du talent, mais j’apprécie suffisamment mon propre travail pour éprouver l’envie de le contempler en permanence.

Mon chat m’a rejoint nonchalamment. Je l’ai récupéré dans un refuge pour animaux il y a deux ans. Un chat noir et blanc, avec une bonne quinzaine de nuances de gris. Il s’appelait Hooper quand je l’ai adopté, mais j’ai opté pour Hopper, en hommage à mon peintre préféré.

Hooper ou Hopper, ça ne change rien. De toute façon, il ne vient jamais quand je l’appelle.

J’ai brandi la mallette de diamants dans sa direction.

— Regarde un peu ce que papa rapporte.

Il s’en fichait éperdument, mais il fallait bien que je montre mon butin à quelqu’un.

— Tu as tort de t’en ficher. Figure-toi que ces trucs-là attirent les femmes comme de l’herbe à chat.

J’ai pris une bière dans le frigo avant de m’installer sur le canapé, d’ouvrir la mallette, et de faire couler les diamants entre mes doigts. Je me laissais emporter par des rêves de grandeur quand on a sonné à la porte.

Quelqu’un vient récupérer les diamants ! J’en étais sûr ! Et merde !

J’ai fait un bond sur le canapé en renversant de la bière sur mon pantalon, et je me suis précipité vers les placards où je range mes pinceaux, mes tubes de couleurs, et mon Beretta M9 semi-automatique. Je suis un ancien Marine, ne l’oubliez pas. Le pistolet au poing, je me suis approché de l’écran du système de vidéo. Le chat, aussi curieux que moi de savoir qui pouvait bien sonner à minuit dix, m’a emboîté le pas. J’ai poussé un soupir de soulagement en reconnaissant le visage qui s’affichait sur l’écran.

— Bon sang, Hopper. Tu es aussi nerveux qu’un chat.
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— Où t’as fait tes sept ? s’enquit le Fantôme.

— Quoi ?!!

— Je sais encore lire un tatouage. À voir l’étoile que tu portes au genou, tu as fait sept ans de prison. Où ça ?

— À Butyrka, cracha Chukov. Un enfer. J’aurais encore préféré la Sibérie.

— Allez, reprends ta serviette et pose ton gros cul.

Chukov obtempéra.

— Puisque tu sais lire les tatouages, tu dois savoir que cette étoile à sept branches ne symbolise pas uniquement mes années de prison.

— Je sais. Tu appartiens à la mafia russe.

— Je ne courbe jamais l’échine.

— C’est bon, j’ai compris, répliqua le Fantôme. Tu étais un pakhan au pays ?

Chukov prit longuement sa respiration, se remplissant les poumons de vapeur.

— Nathaniel Prince était un pakhan. Je n’étais qu’un humble chef d’équipe.

— Chef d’équipe, peut-être. Humble, sûrement pas. Surtout si tu as choisi de violer le Vorovskoy Zakon.

Chukov explosa.

— N’importe quoi ! Je n’ai jamais violé le code des voleurs ! Je l’ai respecté toute ma vie. Même en taule.

— Et moi, je prétends que tu as profané la règle 18 : Respecte toujours les promesses faites aux autres voleurs.

— Ça ne tient pas si tu me voles, se défendit Chukov.

— J’ai tué un homme à ta demande, mais je ne t’ai pas volé, réagit le Fantôme.

— Comment je peux savoir que tu me dis la vérité ?

— Tu as deux solutions, chef d’équipe, répondit le Fantôme. Soit tu acceptes ma parole et tu t’en tiens au code, soit tu ne me crois pas et il te reste cinq secondes à vivre.

Le point rouge dessina de petits cercles sur la poitrine de Chukov.

— Pyat, compta le Fantôme à rebours en russe. Chetirye… tri… dva… odeen.

— Je vais te payer, je vais te payer !

— Kogda ?

— Tu parles russe ? s’étonna Chukov.

— Suffisamment pour me débrouiller dans ma profession, répondit le Fantôme. Je sais dire s’il te plaît, merci, ou encore quand puis-je espérer mon argent ?

— Je m’occupe immédiatement du virement.

Le point rouge s’effaça de la poitrine de Chukov.

— Spasibo, le remercia le Fantôme. C’est un plaisir de traiter avec toi.

— Ce n’est pas terminé. J’ai un autre boulot à te confier.

— Je t’écoute.

— Je veux bien te croire quand tu affirmes ne pas avoir pris les diamants. Je veux que tu retrouves celui qui s’en est emparé.

— Tu veux que je tue ce mudak et que je te rende les diamants. Da ?

— Da, approuva Chukov en soulignant sa réponse d’un rire éraillé.

— J’exige le double de ce que tu m’as promis pour Zelvas.

Le rire de Chukov s’étrangla dans sa gorge.

— Le double ? Tu es cinglé ?

— Je demande plus cher quand je dois identifier ma cible, expliqua le Fantôme. En plus, tu y trouveras ton compte si tu mets la main sur ces diamants.

— Je veux bien te donner dix pour cent de plus.

— Le double, insista le Fantôme. C’est à prendre ou à…

Le point rouge refit son apparition sur la poitrine du Russe.

— … laisser.

Chukov acquiesça.

— C’est bon. Tu recevras le double, mais seulement si je récupère les diamants.

— Alors, topons là, conclut le Fantôme.

Chukov baissa la tête et constata que le point rouge se trouvait toujours là.

— C’est bon, rengaine ton arme, grommela-t-il.

Pas de réponse.

Chukov, transpirant à profusion, se tint immobile pendant une bonne minute avant de se relever en jurant. Il suivit le rayon rouge à travers les nuages de vapeur. Loin de trouver une arme, il découvrit un vulgaire pointeur laser en porte-clés, posé sur un muret carrelé.

Le Fantôme s’était évanoui dans la nature depuis longtemps.
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Chukov prit une douche, s’habilla, héla un taxi et se fit déposer chez lui où il vira à contrecœur l’argent du contrat passé sur la tête de Zelvas.

Il se servit une rasade de vodka qu’il vida d’un trait, puis il empoigna son téléphone. Il composait le numéro de Nathaniel Prince lorsqu’il raccrocha précipitamment, incapable d’affronter la fureur de son chef sans une nouvelle dose de vodka.

Les temps avaient bien changé. Quarante ans plus tôt, Chukov donnait les ordres et Nathaniel les exécutait sans un mot. Les deux cousins avaient grandi ensemble dans la cité de Sokol, un quartier populaire de Moscou.

Nathaniel, élève modèle, était le fils unique d’un père fromager. Le soir, après la classe, il travaillait sur le stand familial du marché de Leningradski, usant de son charme naturel pour vendre des tvorog et des bryndza aux touristes comme aux clients aisés.

Le père de Chukov, quant à lui, croupissait en prison. À douze ans, Vadim volait déjà des voitures sur Arbat, au cœur d’un quartier réservé aux riches Moscovites. Il n’était pas rare qu’il découvre dans les luxueuses voitures garées dans la rue des montres, des appareils photo, voire un pistolet oublié dans une boîte à gants. Très vite, il s’était retrouvé à la tête d’un petit trésor de guerre. C’était Nathaniel, à qui il en parlait, qui avait eu l’idée d’emballer les produits volés dans du film plastique et de les dissimuler dans des pots de fromage frais. Il suffisait alors aux acheteurs avisés de demander un type de fromage précis pour récupérer la marchandise concernée. Très rapidement, le très affable Nathaniel s’était mis à gagner plus en quelques heures que son père en une semaine.

Nathaniel, de plus en plus gourmand, avait rapidement grimpé les échelons de la Bratva. Il était tout juste âgé de vingt-neuf ans lorsqu’il avait contacté le Syndicat du diamant.

Le Syndicat s’était spécialisé dans le trafic des diamants en Afrique. Les armées rebelles finançaient conflits armés et guerres civiles en contraignant les populations locales à extraire les diamants enfouis dans les rives boueuses des rivières. Ceux qui refusaient étaient systématiquement mutilés ou assassinés, au point que les cours d’eau en devenaient rouges. Ces pierres maudites y avaient gagné un nom terrible : les diamants de sang.

Prince avait mis au point un moyen infaillible pour importer les diamants de sang aux États-Unis : le fromage.

Il avait acheté en France une petite usine spécialisée dans la fabrication de gruyère fondu. Chaque fois qu’un lot de diamants arrivait d’Angola ou de Sierra Leone, les pierres étaient taillées avant d’être incorporées à des portions de fromage discrètement marquées.

Le gruyère était ensuite exporté à New York, où Zelvas et ses hommes se chargeaient de récupérer les pierres. Celles-ci étaient alors vendues aux négociants les moins scrupuleux de la 47e Rue Ouest, séduits par leur prix attractif.

La mécanique s’était grippée le jour où la cupidité de Zelvas l’avait emporté. Le temps que Chukov s’aperçoive que le géant russe prélevait quelques pierres à chaque expédition, celui-ci avait amassé une véritable fortune.

Chukov avala une troisième dose de vodka et composa le numéro de son cousin.

— Tu as intérêt à m’apporter de bonnes nouvelles, Vadim, résonna la voix de Prince.

— C’est le cas, mentit Chukov. Rice et Benzetti ont retrouvé la trace des pierres. Tu les auras dans quelques jours.

— Rice et Benzetti ? hurla Nathaniel. Tu as demandé à ces deux ripoux de récupérer à ta place une fortune en diamants ?

— Non, j’ai mis une douzaine d’hommes sur le coup, se justifia Chukov, le souffle court.

Il pulvérisa dans sa gorge une dose de bronchodilatateur.

— J’ai engagé le Fantôme pour retrouver le voleur et se débarrasser de lui. Le Fantôme est une légende vivante, Nathaniel. C’est un as.

— Je saurai m’en souvenir, Vadim. Parce que si tu ne retrouves pas ces diamants très vite, je demanderai moi-même au Fantôme de te liquider, cria-t-il avant de raccrocher brutalement.

Chukov porta à ses lèvres la bouteille de vodka, puis inhala une nouvelle dose de salbutamol.

Salopard, gronda-t-il intérieurement. Quand je pense que c’est moi qui ai créé ce monstre…
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Il faisait nuit lorsque Chukov émergea de sa torpeur. J’ai encore trop bu de vodka, pensa-t-il. Ça ne me vaut rien. Quinze jours plus tôt, lui et Zelvas s’étaient soûlés et ce dernier s’était vanté de tous les meurtres qu’il avait commis au cours de son existence. Au point que Chukov avait fini par s’énerver.

— N’importe quelle vieille femme est capable de buter quelqu’un, avait-il déclaré. Reviens me voir quand t’auras tué vingt-sept personnes d’un coup. C’est ce que j’ai fait, moi, qui te parle.

Zelvas avait laissé échapper un rot aux effluves de chou et de pelmeni.

— N’importe quoi.

— Je le jure sur la mémoire de ma mère. Il y a vingt ans, la femme de mon cousin Nathaniel, son fils et sa fille traversaient la rue quand un taxi qui tournait le coin de la rue un peu trop vite les a percutés. La femme de Nathaniel et son petit garçon sont morts sur le coup, la fille a été grièvement blessée. Le chauffard ne s’est même pas arrêté.

Zelvas avait affiché son ébahissement.

— Je ne savais pas que Nathaniel avait une femme et des enfants.

— Tu ne travaillais pas encore avec nous. Nathaniel était un père de famille exemplaire. Il est resté au chevet de sa petite fille pendant six mois, à la soigner, à lui chanter des chansons. À cette époque, on passait nos soirées ensemble à parler de vengeance.

— Il connaissait l’identité du chauffard ? s’était enquis Zelvas.

— Non. Les témoins ont simplement dit avoir vu un taxi bleu et blanc appartenant à la compagnie Dmitriov. Un matin, j’ai déboulé dans leur garage avec une douzaine d’hommes, à l’heure de l’embauche. Les chauffeurs de Dmitriov étaient quasiment tous là, pour beaucoup des membres de sa famille : des fils, des frères, des cousins. Je les ai enfermés dans une réserve, j’ai ouvert le gaz et arrosé le sol d’essence avant d’y mettre le feu. Une seule allumette. Vingt-sept morts.

— Respect, camarade, avait décrété Zelvas. Qu’est devenue la fille de Nathaniel ?

— Natalia ? avait répondu Chukov. Elle va bien.

L’admiration de Zelvas céda la place à l’ébahissement.

— Natalia est la fille de Nathaniel ?

Chukov se mordit les doigts. Il venait de livrer par inadvertance un secret de famille qu’il avait juré de ne jamais révéler. La maîtresse de Nathaniel n’était autre que sa fille.

— Jure-moi de ne le répéter à personne. Il me tuerait s’il apprenait que j’ai parlé, avait tenté Chukov.

— Pas de souci, avait répondu Zelvas. De toute façon, ce n’est pas le genre de truc qu’on répète. C’est trop ignoble.

Ce soir-là, pour la première fois depuis son enfance, Zelvas avait sangloté dans son oreiller. Il avait volé les diamants du Syndicat jour après jour avec l’intention de s’enfuir un jour avec sa Natalia chérie.

Il la méprisait désormais. Cette nuit-là, il avait pris sa décision : il partirait seul, sans elle. Avec les diamants.
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Je me voyais mal expliquer à mes amis la véritable raison de cette fête. Je me suis contenté d’inviter par e-mail ou par texto les gens que j’avais envie de voir. Et quelques-uns dont je me serais passé.

Fin des cours. Un coup à boire chez moi.

Faute d’avoir trouvé le moyen d’écouler mes diamants, j’ai dû rester dans des limites budgétaires dignes d’un étudiant. J’ai acheté des ailes de poulet, un sandwich six-foot-hero de deux mètres de long à se partager, des chips, du vin, de la bière, et la vodka la moins chère sur le marché. Katherine m’a rejoint à 19 heures pour me donner un coup de main.

— J’ai une surprise pour toi, m’a-t-elle annoncé.

J’ai jeté un coup d’œil à ma montre.

— Si ta surprise implique de se déshabiller, je suis preneur.

— Refrène tes ardeurs jusqu’en fin de soirée. En plus, je ne vois pas en quoi faire l’amour comme des bêtes relèverait de la surprise.

Les invités ont commencé à débarquer à 19 h 50. À 21 heures, mon appartement était un joyeux bordel alcoolisé de gens heureux de relâcher la pression, sans un souci en tête. La majorité de ceux qui se trouvaient là étaient des copains de Parsons, auxquels s’ajoutaient quelques voisins.

— Tu as pensé à inviter les trois types du rez-de-chaussée ? m’a demandé Katherine.

— Tu veux parler des trois sentinelles qui montent la garde dans l’appartement 1 ? Bien sûr que je les ai invités.

— Ils sont toujours super sympas avec moi chaque fois que j’arrive. Ils me tiennent la porte en me disant bonjour.

— Leur aptitude sociale se limite à ça. Ils ont décliné l’invitation, mais c’est rassurant de savoir qu’ils vivent au rez-de-chaussée. Je n’ai pas vu l’ombre d’un témoin de Jéhovah depuis qu’ils ont emménagé.

Je vous l’ai déjà expliqué, j’ai des tableaux dans tous les coins de mon appartement. Régulièrement, l’un ou l’autre des invités m’agrippait le bras et m’emmenait voir une toile pour en discuter. Parfois avec des questions, le plus souvent pour me donner son opinion. En début de soirée, des trucs du style : « J’adore la façon dont tu as réussi à traduire l’espace urbain. Cette impression d’isolement et de solitude qu’on ressent au cœur de la jungle urbaine. »

Après quelques heures bien arrosées, les commentaires avaient évolué. « Putain, mec, t’es trop fort. Si j’étais blindé de thunes, je t’achèterais tous tes tableaux. »

J’ai une super bande de copains avec lesquels c’est toujours un plaisir de passer une soirée, qu’ils soient bourrés, sobres, ou entre les deux. Mis à part Leonard Karns.

Leonard, tout seul sur le canapé, sirotait le mauvais vin qu’il avait apporté, au prétexte que « la bière est un truc d’étudiants et de culs-terreux ».

Un sourire amusé aux lèvres, il avait tout de l’anthropologue étudiant une tribu indigène de gobeurs de bière. Personne ne faisait attention à lui, à l’exception de Hopper qui s’est perché sur le dossier du canapé pour l’observer. Quand Karns a voulu le caresser, Hopper a émis un sifflement hostile et s’est barré.

— Pauvre Leonard, m’a glissé Katherine à l’oreille. Personne ne l’aime, toutes espèces confondues. Quelle mouche t’a piqué de l’inviter ? Il te déteste autant que tes tableaux.

J’ai souri.

— Je sais. Le voir me rappelle à une valeur essentielle : l’humilité.

Vers 22 heures, on a sonné et je me suis approché de l’écran de surveillance. Je ne connaissais pas mon visiteur. Un type courtaud et gras, dans les cent quarante kilos, des cheveux noirs lissés en arrière, un bouc, et pas de moustache. Si je l’avais déjà vu, je m’en serais souvenu.

Je suis rarement parano en voyant débouler des inconnus, mais avec ces diamants qui ne m’appartenaient pas vraiment, je me disais que quelqu’un cherchait peut-être à les récupérer.

Je garde une batte de base-ball près de la porte d’entrée. Avec une bande de cinquante potes et une arme à portée de main, je me suis dit que je n’avais rien à craindre s’il me cherchait des noises.

Alors, j’ai actionné le tire-suisse.


20

À 3 h 30 du matin, Katherine et moi étions l’un contre l’autre dans une de ces immenses couvertures munies de manches. Je sais, ça doit vous sembler ridicule, mais quand vous vous trouvez sur le toit de votre immeuble et que vous venez de faire l’amour sous le regard des étoiles, rien n’est ridicule.

J’ai pris la parole le premier.

— J’avais tort.

Elle s’est blottie contre moi, je sentais la chaleur de son corps contre le mien.

— À quel sujet ?

— Quand je me suis réveillé ce matin et que tu étais dans mes bras, j’ai cru que je ne pourrais jamais être plus heureux qu’à cet instant-là. Il ne s’est même pas écoulé vingt-quatre heures depuis et je suis encore plus amoureux.

— Tu te laisses influencer par le fait que j’ai vendu trois de tes tableaux.

— Tu t’imagines vraiment que je t’aime pour tes talents de commerciale ?

Elle a haussé les épaules.

— Je ne sais pas. Tu répètes à tout bout de champ que tu m’aimes, mais tu ne m’as jamais expliqué pourquoi. Alors, pourquoi ?

— Parce que tu es belle, intelligente, drôle, et que tu m’as donné un A au module de Critique de groupe.

— Qui te l’a dit ? D’où tiens-tu ça ? a-t-elle souri.

— N’essaie pas de me dire que tu ne me files pas un A.

— Tu as obtenu un A pour ton devoir de fin de semestre, mais les résultats officiels ne seront affichés que dans deux jours, a-t-elle répliqué, une moue aux lèvres. Tu devras attendre comme tout le monde. Je n’ai pas de chouchou. En général.

Je l’ai embrassée.

— Merci d’avoir vendu ces trois tableaux. Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à les négocier aussi bien. J’en aurais tiré beaucoup moins.

— Je le sais bien. Et Newton le savait aussi.

— Newton ? Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas cherché à négocier ?

Ma remarque a fait naître un nouveau sourire sur ses lèvres.

— Ça fait partie du jeu.

— Depuis quand la peinture est-elle un jeu ?

— Pas la peinture. Le commerce. Le prix d’une œuvre compte pour beaucoup sur le regard qu’y portent les gens. Quel que soit le client de Newton, il n’aura aucune envie d’accrocher chez lui des tableaux qui auront coûté le prix d’un portrait sur soie d’Elvis.

— Tu veux dire que Newton a payé ces toiles un bon prix pour se valoriser aux yeux de son patron ?

— Non, m’a-t-elle corrigé. Pour te valoriser aux yeux de son patron.

J’ai secoué la tête.

— Il me reste beaucoup à apprendre sur le marché de l’art.

— Ça tombe bien, a-t-elle rétorqué en m’embrassant. Je suis prof aux beaux-arts.

Nous sommes restés longtemps allongés l’un contre l’autre, les yeux perdus dans les étoiles. Je n’aurais jamais pensé me sentir aussi bien auprès d’une femme. Katherine Sanborne avait changé le cours de mon existence. J’allais pouvoir changer le cours de la sienne grâce à cette mallette de médecin remplie de diamants.

— Tu crois que tout cet argent finira par nous pourrir ? m’a-t-elle demandé.

Vacherie ! Comment pouvait-elle être au courant ? J’en avais le souffle coupé.

— Quel argent ? ai-je demandé bêtement.

— Je te rappelle que tu viens de vendre tes premières toiles cinq mille dollars. Pas mal, pour un peintre en début de carrière.

Ah ! Cet argent-là !

J’ai poussé un grand soupir.

— Non, l’argent de mes tableaux ne risque pas de nous pourrir. En plus, rien ne dit que ça va continuer.

— Je suis convaincue du contraire. Tes toiles trouveront une résonance chez les gens. Tu portes un regard honnête sur le monde et c’est visible dans ton travail. C’est l’essence même du réalisme.

— Merci.

Sauf qu’elle se trompait. Je n’étais pas honnête pour un sou. Le tas de diamants qui reposait au fond de ma cantine en était la meilleure preuve.
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La gare de Grand Central est un majestueux bâtiment de style Beaux-Arts occupant près de vingt hectares en plein centre de Manhattan. On a beau affirmer que c’est le cœur de la première ville des États-Unis, les 35 000 flics de New York n’y ont pas droit de cité.

Dans un monde où la géographie cède le pas à la bureaucratie, la gare de Grand Central est placée sous la seule autorité de la police de la MTA, la régie de transport urbaine new-yorkaise. Les agents de la MTA ne sont pas employés par la Ville, mais par l’État de New York.

— Tu sais bien qu’on n’a aucun pouvoir à l’intérieur de la gare, annonça Rice à son collègue en se garant sur la 43e Rue, juste devant une borne à incendie.

— Le pouvoir, je m’en charge tout seul, répliqua Benzetti. Surtout quand on a au cul une meute de désaxés russes. Si jamais on ne met pas la main sur ces diamants, ils nous accuseront de les avoir volés et on finira de la même façon que Zelvas.

Les deux ripoux pénétrèrent dans le bâtiment en empruntant l’entrée donnant sur Vanderbilt Avenue. Quelques instants plus tard, ils se postaient sur le grand balcon, sous un triptyque d’immenses fenêtres cintrées.

— On dirait que tout est rentré dans l’ordre, remarqua Rice en observant le grand hall, de l’autre côté du parapet de marbre.

— À part les équipes de sécurité renforcées, approuva Benzetti.

— J’ai vu. On a croisé cinq flics d’État depuis notre arrivée. En temps normal, il n’y en a qu’un sur place.

Benzetti afficha un sourire carnassier.

— Les gens ont la trouille.

— Où va-t-on ?

— Au PC Sécurité, qui se trouve au sous-sol, répondit Benzetti en regardant sa montre. Ma pote est de service en ce moment.

Les deux hommes descendirent le grand escalier de marbre, traversèrent le hall en passant devant le stand d’information circulaire surmonté d’une quadruple horloge, puis ils gagnèrent le niveau inférieur où se succédaient des établissements tels que Brother Jimmy’s, Zaro’s, Junior’s, et plus d’une dizaine d’autres restaurants. Le temps de parcourir une dernière coursive, ils s’arrêtaient devant une porte sur laquelle s’affichaient les mots :



INTERDIT AU PERSONNEL NON AUTORISÉ



Benzetti enfonça la sonnette de l’index et brandit son badge devant l’œil de la caméra. Un grésillement les invita à pousser la porte.

— NYPD, annonça le ripou au fonctionnaire à la mine renfrognée posté derrière le bureau d’accueil. Je voudrais voir le sergent Black.

L’agent jeta un coup d’œil au badge que lui tendait son interlocuteur, hocha la tête, consulta son annuaire et composa sur le clavier de son téléphone un numéro à quatre chiffres.

— Elle arrive tout de suite, grommela-t-il en raccrochant.

Cinq minutes plus tard, une séduisante Afro-Américaine aux manches d’uniforme ornées de trois barrettes pénétrait dans la pièce et prenait Benzetti dans ses bras.

— J’imagine qu’il ne s’agit pas d’une visite amicale, déclara-t-elle.

— Tu me connais, ma chérie. Je ne viens jamais accompagné les fois où je te rends visite, ricana Benzetti. Je te présente mon collègue John Rice. John, voici Kylie Black.

La jeune femme serra la main de Rice et entraîna ses visiteurs dans les bureaux du PC Sécurité. On n’y trouvait rien de la beauté et de la majesté architecturales qui faisaient la gloire de Grand Central. Si l’endroit avait eu du charme à l’origine du bâtiment, plus d’un siècle auparavant, les couches successives de plâtre et de peinture formaient une grotte sans âme éclairée au néon, peuplée de rangées entières d’employés penchés sur des écrans s’évertuant à surveiller les 600 000 voyageurs qui fréquentaient la gare quotidiennement.

— Que peut la MTA pour deux représentants de la fière police new-yorkaise ? s’enquit Kylie en passant la langue sur sa lèvre supérieure.

— Je suis désolé de t’embêter, répondit Benzetti, mais on aurait voulu visionner les images prises par les équipes de « La Caméra cachée » mardi soir.

— Les images de l’attentat ? On les a déjà montrées au NYPD, au FBI, aux services de l’immigration, à la sécurité intérieure, et je dois en oublier. À part les employés de la sécu, je crois bien que tout le monde les a visionnées.

— Ce n’est pas l’attentat qui nous intéresse, se justifia Benzetti. Un journaliste du Post s’est fait agresser mardi soir par l’une des vacheries de SDF dont vous avez le secret.

— Une agression ? s’étonna Kylie. Personne ne m’en a parlé. Nos rebuts de l’humanité se tiennent plutôt bien, d’habitude. Ils fréquentent essentiellement les lieux pour dormir et se servir des toilettes. Les agressions ont généralement lieu à la gare des bus. Grand Central est un havre de paix, par comparaison.

— Peut-être, mais un de vos clochards a piqué la veste en cuir toute neuve de ce journaliste du Post. Sa femme est une amie de l’épouse du maire, je te laisse deviner la suite.

La jeune femme secoua la tête d’un air navré.

— Résultat des courses, le NYPD missionne deux inspecteurs du Grand Banditisme pour récupérer cette précieuse veste avant que l’Hôtel de Ville n’en fasse une pendule.

Benzetti haussa les épaules.

— Que veux-tu ? Il me reste deux ans à tirer avant la retraite. On me donne un ordre, je ferme ma gueule et je m’exécute si ça suffit à leur bonheur.

Black afficha un large sourire.

— Je saurai m’en souvenir la prochaine fois que vous pourrez suffire à mon bonheur, inspecteur Benzetti. Venez, je vais vous installer devant un écran. Amusez-vous bien.
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Rice remit l’image en mouvement au moment où Zelvas s’écroulait par terre. Une mare sombre s’étala tout autour de lui, teintant de rouge le marbre blanc.

Au même moment apparurent des écharpes de fumée dans un coin de l’écran.

— Vacherie ! gronda Benzetti. On ne verra bientôt plus rien.

— T’énerve pas, le tempéra Rice. L’explosion a eu lieu à plus de cinquante mètres de là.

Un voile rosé couvrit l’écran avant de se dissiper.

— Tu as vu tous ces gens ? C’est tout juste s’ils ne piétinent pas le corps de ce pauvre type en cherchant à s’enfuir. Personne ne fait mine de l’aider, s’offusqua Rice.

— En cas d’attentat, c’est chacun pour soi, réagit Benzetti. Attends une seconde ! Je crois qu’on tient un bon Samaritain !

Un jeune homme très BCBG s’agenouillait près de Zelvas d’un air bienveillant.

— C’est qui, ce type ? demanda Rice.

— Va savoir ! Une tapette quelconque qui prenait ses jambes à son cou et qui s’est arrêté pour renifler un mort.

— Regarde, Zelvas essaie de lui parler, le coupa Rice.

— La conversation n’aura pas duré longtemps, ajouta Benzetti alors que Zelvas exhalait son dernier soupir.

— Je serais curieux de savoir comment va réagir ce type.

— S’il a deux sous de jugeote, il quittera Grand Central fissa.

Loin de fuir, le jeune homme leva la tête en direction des casiers couverts de sang.

— Oh oh ! commenta Rice. Notre macaque vient de renifler une odeur de banane.

Le jeune homme se releva et glissa timidement une main à l’intérieur du casier ouvert dont il tira une mallette en cuir.

— Ton macaque pète de trouille, remarqua Benzetti.

— Un vrai boy-scout, confirma Rice. Il serait capable de rapporter ce sac aux objets trouvés. C’est ce que je ferais à sa place.

La remarque provoqua l’hilarité de Benzetti.

— Tout le monde a son prix. Même le type le plus honnête de la terre.

Le jeune homme referma précipitamment la mallette.

— Mon instinct me souffle que ce mec vient justement de trouver le sien, de prix.

La silhouette d’un flic afro-américain s’afficha à l’écran.

— Tiens ! Un collègue du NYPD, remarqua Rice.

— Encore un membre de la Brigade des abrutis. Pourquoi diable braque-t-il son arme sur ce pauvre type ?

Ignorant le pistolet du flic, le jeune homme faisait mine de s’occuper du Russe mort.

— Rusé, le gars ! fit Rice. Il se fait passer pour un médecin grâce à la mallette de Zelvas.

— Et l’agent Crétin tombe dans le panneau la tête la première, précisa Benzetti alors que le jeune flic rengainait son arme.

La scène se poursuivit sur l’écran, jusqu’à ce que le jeune homme sorte de sa poche un téléphone portable et entame une conversation muette.

— Voilà un appel qui tombe à pic, ricana Benzetti.

— C’est une ruse, et l’autre abruti gobe tout ! s’énerva Rice.

Il appuya sur la touche pause et agrandit l’image à hauteur du badge que l’agent portait à la poitrine.

— Kendall, lut-il.

Il remit en marche la vidéo au moment où Kendall portait sa radio à son oreille. L’appel, très bref, donna des ailes au jeune policier.

— Et merde, grinça Benzetti. Je crois deviner la fin du film.

Kendall lança quelques mots au jeune homme, puis se dirigea au pas de course vers la sortie de la 42e Rue. Le temps de compter jusqu’à dix, le jeune homme s’enfuyait en courant dans la direction opposée.

— Suis-le ! s’écria Benzetti.

Rice, passant d’une caméra à l’autre, le pista jusque Lexington Avenue où le jeune type monta dans un taxi préempté par un homme d’affaires, au milieu d’une pagaille indescriptible.

Rice arrêta une fois de plus l’image.

— On tient le numéro du taxi : 6J42. Commençons par appeler le siège de la compagnie pour obtenir le nom du chauffeur.

— À ta place, le calma Benzetti, je ne me ferais pas trop d’illusions. À coup sûr, tu vas tomber sur un enturbanné qui ne se souviendra de rien. Il aura été trop occupé à escroquer ses clients toute la soirée.

Rice redémarra la vidéo et le taxi transportant le gamin et sa mallette pleine de diamants s’effaça dans la nuit.

— Il n’avait pas de bagages, reprit Rice. Soit c’est un banlieusard, soit il travaille dans l’un des commerces de la gare. Un gros plan de son visage devrait nous permettre de le retrouver.

— Ce jour-là, tu peux compter sur moi pour lui envoyer une balle en pleine tête et rapporter ses diamants à Chukov, approuva Benzetti.

— Je ne sais pas ce que tu en penses, sourit son collègue, mais une prime ne serait pas de trop pour un boulot pareil.

— Il y en aura une, le rassura Benzetti. Une poignée de diamants.

— Deux poignées de diamants, le corrigea Rice.

Un gros plan du jeune homme s’afficha sur le moniteur.

— Si jamais les Russes s’aperçoivent qu’il manque des pierres, il suffira d’accuser ce beau gosse.

Benzetti acquiesça.

— MDR, mon grand. Mort de putain de rire.
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Nathaniel, assis sur son lit, paraissait hypnotisé par le téléphone sans fil posé à côté de lui.

— Ce n’est pas en le regardant que tu le feras sonner, remarqua Natalia.

— Chukov aurait déjà dû m’appeler depuis plusieurs heures.

— Alors passe-lui un coup de fil.

— Ce n’est pas mon boulot de suivre ce crétin incompétent avec un balai et une pelle à poussière. Chukov n’est qu’un sous-fifre. C’est à lui de m’appeler.

Natalia consulta sa montre.

— Il se fait tard. Il sera bientôt trop soûl pour composer ton numéro.

Face à une logique aussi implacable, Prince s’empara du combiné et enfonça une seule touche. Chukov ne répondit qu’à la quatrième sonnerie.

— J’allais justement t’appeler, Nathaniel, réagit-il. J’ai de bonnes nouvelles. On a pu identifier le type qui est en possession de nos diamants.

— Il était temps, gronda Prince.

— Je viens de t’envoyer sa photo par e-mail.

— Sa photo ? Je veux sa tête devant ma porte avec ses couilles en pendentif, oui ! hurla Prince. Qui est-ce ?

— Un petit con qui se trouvait au bon endroit au bon moment. Zelvas avait planqué les diamants dans une consigne de Grand Central où ce type les a trouvés avant de s’enfuir.

— Tu m’avais affirmé que les diamants se trouvaient dans le coffre de Zelvas, s’étonna Prince. Pourquoi diable les aurait-il fourrés dans une consigne de gare ?

Parce que Natalia connaissait la combinaison de son coffre et que Zelvas se méfiait comme de la peste d’une petite pute capable de coucher avec son propre père, pensa Chukov.

— Aucune idée, Nathaniel, répliqua-t-il.

— Que sait-on du type qui a pris les diamants ? Comment s’appelle-t-il ?

— On ne connaît pas encore son identité, dit Chukov On sait juste qu’il travaille à Grand Central, ou bien alors que c’est un banlieusard. On n’aura pas de mal à le retrouver.

— Qui ça, on ?

— Rice, Benzetti, le Fantôme et moi.

— C’est insuffisant. Je veux d’autres hommes sur le coup.

— J’ai une douzaine de types…

Prince ne laissa pas Chukov achever sa phrase.

— Je ne cherche pas des fantassins. Il me faut un pro. Un chasseur. Un tueur.

— Le Fantôme est un excellent professionnel…

— Ça ne suffit pas, décréta sèchement Prince. Je risque d’avoir le Syndicat sur le dos à cause de ces fichus diamants. Je me fiche bien des qualités de ce Fantôme. Il n’a pas le don d’ubiquité, que je sache. J’ai besoin de renforts. Il nous faut quelqu’un d’intelligent. Une personne de confiance avec qui on a déjà travaillé. Qu’est devenue l’Allemande ?

— Krall ?

— Oui.

— Je ne sais pas, répondit Chukov. Les tueurs à gages sont de vraies divas. Ils ont horreur d’être mis en concurrence entre eux. Ils exigent tous l’exclusivité.

— Je me fiche bien de leurs exigences, rétorqua Prince. Ce ne sont que des mercenaires. Qui paye commande. Trouve-moi l’enfoiré qui a volé mes diamants et coupe-lui les doigts un par un. Si ça n’intéresse pas Krall, dégote-moi quelqu’un d’autre.

Prince raccrocha et s’installa devant son ordinateur afin d’imprimer la photo de l’individu qui lui avait volé plusieurs millions. Il tendit le portrait à Natalia.

— Tu connais ce moujik ? lui demanda-t-il.

Elle se pencha sur la photo.

— Je le reconnaîtrais sans peine si je croisais un jour sa route. Il est mignon, ajouta-t-elle d’un air taquin.

— Il sera nettement moins mignon quand j’en aurai terminé avec lui.

— Arrête d’être jaloux, riposta la jeune fille. Je te trouve plus mignon que lui.

Elle lâcha le portrait imprimé et posa un baiser appuyé sur la bouche de Prince.

Il lui retourna son baiser de façon nettement moins délicate.

Elle entreprit alors de déboutonner sa chemise avec une lenteur consommée.

Il lui rendit la pareille en écartant son chemisier de soie noir avant de prendre ses seins dans ses mains.

Ils obéissaient à un rituel mis au point de longue date.

Il s’agissait de se déshabiller l’un l’autre, en prenant son temps, de façon à exacerber l’excitation. Cette fois, Nathaniel se révéla trop impatient.

Il retira le pantalon et la culotte de Natalia, puis se positionna derrière elle en la forçant à se pencher au-dessus du lourd bureau de chêne.

Il se débarrassa de son propre pantalon, planta les deux mains sur les fesses de la jeune femme et la pénétra.

Vingt ans s’étaient écoulés depuis que ce maudit taxi avait fauché sa femme et son fils en laissant sa petite fille pour morte. Cette tragédie avait forgé entre eux un lien indestructible. À mesure que Natalia grandissait en âge et en beauté, ce lien avait pris la forme d’une union physique et psychique, d’un amour irrésistible qui avait éclos l’été de ses dix-sept ans avant de s’épanouir au cours de la décennie suivante, sans honte, culpabilité ou regret. Que leur importaient les interdits ? Ils assumaient leurs choix, se sentant libres de vivre comme ils l’entendaient.

Ce n’était pas une relation à sens unique. Chacun y trouvait son compte. Ce soir, pourtant, Nathaniel éprouvait le besoin de prendre davantage qu’il ne pouvait donner. Pressé de jouir, il n’avait pas le temps d’attendre que Natalia soit prête. Il éjacula brutalement, longuement, le souffle haché, en murmurant son nom à la façon d’une prière.

Elle l’appela en russe, tout comme elle l’avait appelé nuit et jour lorsqu’il veillait sur elle, près du lit d’hôpital dans lequel elle se battait contre la mort :

— Papa, papa…
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Marta Krall héla un taxi et se fit déposer au carrefour de la 42e Rue et de la 6e Avenue. Elle commença par s’acheter un sandwich dinde et bacon à l’avocat à un kiosque de Bryant Park, puis elle s’installa à une table à l’écart, sous un platane de l’allée nord, et composa le numéro d’Étienne Gravois en France.

Comme de juste, Gravois se serait bien passé d’entendre sa voix. Marta lui avait sauvé la vie un jour, et il n’avait pas fini d’en entendre parler.

Étienne, joueur invétéré, avait commis la regrettable erreur d’emprunter vingt mille euros à un dealer algérien et d’oublier d’honorer sa dette. Lorsque l’Algérien avait voulu engager Marta pour le tuer, la jeune femme avait jugé plus opportun de lui rembourser de sa poche les vingt mille euros, estimant que Gravois, employé dans les services informatiques d’Interpol, lui serait plus utile vivant que mort.

— Bonjour, Étienne, le salua Marta. Je vous ai envoyé par e-mail la photo d’un jeune homme.

— J’ai déjà quitté le bureau, se défendit Gravois.

— Vous n’avez qu’à y retourner.

— J’ai donné rendez-vous à ma femme au restaurant pour son anniversaire.

— Vous lui transmettrez toutes mes félicitations. Dites-lui que je passerai la voir dans quelques jours. Histoire de lui offrir mes condoléances.

— Je retourne tout de suite au bureau.

— La photo a été prise il y a quelques jours à New York, à la gare de Grand Central. J’ai besoin de connaître l’identité et l’adresse de ce type.

— Que savez-vous de lui ? s’enquit Étienne.

— Rien du tout. C’est même pour ça que je fais appel à vous, cher monsieur Gravois. N’oubliez pas que vous avez vendu votre âme au diable. Filez sans attendre au bureau, le diable attend vos renseignements.

— Très bien.

Elle lui indiqua un numéro de téléphone.

— Pour combien de temps en avez-vous ?

— Deux heures, s’il possède un casier judiciaire. Davantage si je dois procéder à des recherches plus poussées.

— Alors inutile de perdre du temps. Je suis pressée.

— Compris.

— Une dernière question, Étienne. Avez-vous des nouvelles récentes du Fantôme ?

— Non, répondit-il en riant.

— Qu’y a-t-il de si drôle ?

— Rien, rien. C’est juste que la moitié des services de police de la planète est à ses trousses. Je m’amuse de constater que c’est également votre cas.

— Si jamais vous apprenez quoi que ce soit à son sujet, j’espère que vous ne commettrez pas l’erreur d’avertir la maréchaussée avant moi. C’est bien clair, Étienne ? précisa-t-elle en français.

— Très clair.

Marta raccrocha.

La jeune femme souriait rarement. Des années passées à poser pour des photographes de mode lui avaient ôté toute joie de vivre. Son regard restait froid et mauvais, ses traits reflétaient la noirceur de son âme.

Mais son humeur s’était éclaircie depuis que Chukov l’avait engagée pour tuer le Fantôme.

Elle ouvrit son sac et sortit un miroir de poche.

Ainsi qu’elle s’en doutait, un grand sourire éclairait son visage.
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Marta n’avait guère de doute que Gravois réussirait à identifier le séduisant jeune homme du portrait. Il avait trop peur des représailles s’il échouait. Quant au Fantôme, elle possédait un informateur plus fiable. Ici même, à New York. Ira.

Elle se fit conduire dans le bas de Manhattan et demanda au chauffeur de taxi de la déposer sur Canal Street. L’air était difficilement respirable, du fait des gaz d’échappement des centaines de camions et des rares voitures qui s’engouffraient dans le Holland Tunnel en direction du New Jersey, pare-chocs contre pare-chocs.

Elle s’engagea sur Laight Street, tourna à droite sur West et remonta jusqu’à Watts. Certaine que personne n’avait pu la suivre, elle passa devant un dépôt de camions UPS et s’arrêta devant un immeuble en brique de Washington Street.

La façade, noire de suie, n’avait rien gardé de son lustre d’antan. Six niveaux, six sonnettes. Elle appuya sur la seule munie d’un nom. ACME INDUSTRIES.

— Désolé, nous sommes fermés, lui répondit une voix.

— J’avais cru comprendre que vous étiez ouverts pour vos meilleurs clients, répliqua Marta.

— Lesquels ? s’enquit la voix.

— Les clients Titane.

La porte s’écarta dans un grésillement. Elle passa devant l’ascenseur et s’engagea dans l’escalier. Arrivée au palier du premier, elle tomba nez à nez avec un rat occupé à ronger un bagel moisi. Le rongeur l’observa d’un air mauvais en montrant les dents, impatient de la voir disparaître.

Ira vivait au troisième. Elle sonna et la porte s’ouvrit sur un loft de trois cents mètres carrés dans lequel s’alignaient des rangées entières de tables dépareillées couvertes d’équipements électroniques. Marta découvrit sur le plan de travail de la cuisine deux autres rats s’escrimant sur de vieux restes. Le lit était couvert de plats à emporter, de canettes de bière et de magazines porno. Des piles de manuels informatiques s’élevaient près d’une poubelle débordant d’ordures.

Une allée tout juste assez large pour laisser passer une chaise roulante traçait un chemin à travers le chaos de l’immense espace. L’occupant du fauteuil avait entre trente et cinquante ans. Obèse, il était d’une hygiène plus que douteuse. Un paquet de chips de maïs était ouvert sur ses genoux et une énorme bouteille de Pepsi montait la garde sur une petite table à côté de lui.

— Ira, se présenta le handicapé. Désolé si je ne sens pas la rose. Je reçois rarement, et entrer et sortir de la baignoire n’est pas une partie de plaisir.

— Pas de souci, le rassura Marta. Je m’appelle Giselle.

— Qui vous envoie, Giselle ?

— Un ami.

— L’incontournable, sourit Ira. Le jour où je croiserai enfin M. Un-Ami, je lui offrirai une bière. Que puis-je pour vous ?

— Mon mari a le plus grand mal à maîtriser sa queue, mais si vous avez du mal à entrer et sortir de votre baignoire, je doute que vous puissiez m’aider. Je vais avoir besoin de quelqu’un de très musclé.

— Nous nous partageons les tâches chez ACME Industries, répliqua Ira. La tête et les jambes. Je suis la tête.

— Désolé de vous décevoir, Ira, mais j’ai déjà une tête. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un type capable de balancer cinquante kilos du haut d’un toit.

— J’imagine que le mari à la queue volage pèse plus de cinquante kilos, mais je ne serais pas surpris que ce soit le poids de sa jolie petite maîtresse.

— Eh bien, figurez-vous que j’ai été surprise, Ira. À mon tour de les surprendre. Ce genre de travail relève-t-il de vos compétences, oui ou non ?

— Absolument. Souhaitez-vous qu’on bouscule un peu votre mari, pour le prix ?

Marta éclata de rire.

— Je suis capable de le bousculer toute seule. Je pourrais aussi lui fracasser le crâne avec une poêle en fonte pendant son sommeil, mais je préfère voir sa tête quand il apprendra que sa petite salope d’assistante a fait le grand plongeon.

— Pas de souci. J’ai plusieurs candidats pour ce genre de boulot.

— Je n’en ai pas besoin de plusieurs. Un seul suffira. Le meilleur.

— Je peux vous proposer le deuxième meilleur, répondit Ira. Mon numéro un ne gère pas les déboires conjugaux.

— Que voulez-vous dire ?

— Il se fait payer une fortune pour s’occuper de vrais sales cons. Il n’est pas du style à tuer un joli petit lot au prétexte qu’elle se tape votre mec.

— Un tueur doté d’une conscience. Que c’est beau. Comment se nomme ce noble Don Quichotte ?

— Il se fait appeler le Fantôme.

— Il est vraiment bon ?

— C’est de loin le meilleur.

— Super, s’enthousiasma Marta. C’est l’homme qu’il me faut.
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— J’ai très envie de rencontrer ce Fantôme, poursuivit Marta. Parlez-moi de lui.

Ira caressa d’une main les bourrelets de graisse mal rasés qui lui faisaient office de menton.

— Voyons un peu… Que vous dire au sujet du Fantôme ? Il adore les dîners aux chandelles, les longues promenades sur le sable, les concerts en plein air, et les mots croisés du New York Times le dimanche, au lit avec une jolie femme. Une jolie femme comme vous, Giselle.

Il enfourna une poignée de chips de maïs.

Marta se raidit.

— De quoi parlez-vous ?

— Allons, Marta. Arrêtez de me prendre pour un idiot, répondit Ira en postillonnant des miettes de chips dans la direction de sa visiteuse. Je possède une base de données de plusieurs millions d’empreintes vocales, et notamment la vôtre récupérée sur une demi-douzaine de coups de téléphone. Quand quelqu’un sonne à ma porte, je prends le temps de comparer sa voix à ma base de données. J’avoue être flatté de votre visite. Contrairement à mes clients, il est rare que mes employés se déplacent jusqu’ici. Que voulez-vous au Fantôme ?

— Nous travaillons sur le même contrat.

— Quel contrat ? s’étonna Ira. Zelvas est mort. Terminé.

— Pas terminé, le contredit Marta. Zelvas s’est fait piquer les diamants qu’il avait lui-même volés au Syndicat.

— Je suis au courant. Chukov m’a envoyé une photo du type qui a récupéré les pierres dans un casier de consigne. Je l’ai transmise au Fantôme. Vous en voulez un exemplaire ?

— J’en ai déjà un. Chukov m’a engagée comme renfort. Désolée d’avoir voulu vous piéger, mais comme on travaille sur le même dossier avec le Fantôme, je me disais que vous pourriez peut-être nous mettre en contact.

— Quand bien même je le voudrais, je ne pourrais pas. C’est toujours lui qui me contacte. Ravi de vous avoir rencontrée. Vous ne m’en voudrez pas si je ne me lève pas.

— Avez-vous déjà vu le Fantôme en chair et en os ? insista Marta.

— Non, madame. Il se tient à une règle très stricte, personne ne le voit jamais, ce qui lui évite d’être reconnu.

Marta souleva le rabat de son sac à main Bottega Veneta en cuir noir et sortit un Glock 38 semi-automatique. Le petit calibre 45 tenait tout juste dans sa main, son chargeur de dix balles avait quelque chose de rassurant.

— Curieusement, déclara-t-elle en pointant le canon de son arme sur la poitrine tombante d’Ira, je tiens à la même règle que lui.

Il ouvrit de grands yeux, sans paraître aussi effrayé qu’elle l’aurait cru.

— Enfin, Marta ! Vous ne me croyez tout de même pas capable de vous balancer ? Jamais de la vie. Comment croyez-vous que j’ai pu tenir aussi longtemps dans ce métier ? Je sais garder un secret. Le vôtre comme le sien, ou celui de tous les autres.

— Je veux bien le croire, reconnut-elle. Mais je me dis aussi que vous accepteriez peut-être de me confier certains de ses petits secrets si je vous laissais en vie.

— Vous appelez ça une vie ? réagit-il avec un rire amer. Manger, boire et me branler dans ce trou à rat ? Sans l’odeur du danger, je me serais tranché la gorge depuis belle lurette. Travailler avec des assassins, des bourreaux, des bouchers. Je suis un représentant de l’escadron de la mort. C’est ça, ma vie. Si vous avez envie de me soulager de mes petites misères, ne vous gênez surtout pas. Vous n’êtes pas la première à me menacer, vous savez.

— Peut-être, mais je serai la première à presser sur la détente.

Elle posa le canon du Glock sur son sternum.

— Votre vie n’est peut-être pas toujours rose, Ira, mais c’est la seule que vous ayez. Vous avez envie de vivre, oui ou non ?

Le personnage perdit brusquement de sa superbe.

— Oui, reconnut-il. Si je devais vraiment choisir…

— Si vous apprenez quoi que ce soit au sujet du Fantôme, quoi que ce soit, appelez-moi.

Elle lui tendit une carte sur lequel était inscrit un numéro de portable.

— Je vous le promets, répondit-il.

Son corps se mit à trembler si violemment que le paquet de chips tomba de ses genoux et se vida par terre.

— Faites un peu attention, le railla Marta. Vous allez tout salir !
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J’étais persuadé de faire à Katherine la surprise de sa vie. Je l’espérais, du moins. J’ai composé son numéro.

— Quoi de neuf ?

Trois petits mots, mais le son de sa voix suffisait à me bouleverser. Nous en étions à ce stade de notre relation, et j’aurais voulu que ça ne s’arrête jamais.

— Je règle toujours mes dettes. À mon tour de te réserver une surprise, après celle que tu m’as faite hier soir.

— Cool. Laquelle ?

— Je te rappelle qu’il s’agit d’une surprise. Ne compte pas sur moi pour te révéler quoi que ce soit au téléphone.

— Tu ne peux pas me donner un indice, au moins ?

J’étais assis sur mon lit, la mallette de Zelvas à côté de moi. J’ai caressé le grain du cuir.

— D’accord, un indice. C’est une surprise qui brille.

— J’adore les surprises qui brillent. Quand puis-je la voir ?

— Tout de suite, si tu veux. Où es-tu ?

— Je termine mon boulot au musée Whitney. Accorde-moi une demi-heure.

— Retrouvons-nous à l’Amity. Je t’invite à déjeuner.

— D’accord. Je t’aime.

— Tu m’aimeras encore plus quand tu verras ma surprise.

Je me suis dépêché de raccrocher pour qu’elle n’ait pas le temps de quémander un nouvel indice.

Cinq minutes plus tard, je me trouvais dans une rame de la ligne 6. La vieille dame assise à côté de moi, après un coup d’œil à ma mallette, s’est extasiée à l’idée que certains médecins acceptent encore de procéder à des visites à domicile. J’ai changé à la 42e Rue, pris un autre métro jusqu’à la 86e, et gagné à pied le New Amity, au coin de la 84e et de Madison. À peine avais-je poussé la porte que je me sentais dans la peau d’une rock-star.

— Mottchew, s’est exclamé Gus depuis le fond du restaurant. Mottchew Bannon ! Content de te voir, mon ami.

Steve, le patron, deux autres serveurs et le cuisinier m’ont accueilli tout aussi chaleureusement.

Si vous aimez les restaurants grecs, celui-ci est top. La nourriture est excellente, les prix abordables, et le service fantastique. Gus, la soixantaine avec un reste de cheveux blancs et un sourire facile, est doté d’un charmant petit accent. Il est né en Grèce. En Grrrrèce, comme il le prononce. Je ne sais presque rien de lui, mais je ne serais pas surpris qu’il ait mené une vie intéressante dans sa patrie.

Il m’a montré un box du doigt et je n’avais pas encore assis une fesse sur la banquette de skaï qu’il posait devant moi un mug de mon mélange habituel de café et de décaféiné, accompagné d’un petit pot de lait écrémé.

— Y a longtemps, j’avais la même, a-t-il déclaré en remarquant ma mallette.

— Vous étiez médecin à Athènes, autrefois ?

Il a haussé les épaules.

— Tu as bien une mallette de médecin alors que tu n’es pas médecin, a-t-il répondu en éludant soigneusement ma question, ajoutant au mystère de son passé. La jolie jeune femme vient, aujourd’hui ?

— La jeune femme est là, lui répondit la voix de Katherine, qui venait d’entrer dans l’établissement.

Elle prit place sur la banquette opposée.

— À défaut d’être jolie, elle est assoiffée, précisa-t-elle.

Gus, qui connaissait ses goûts, est revenu avec un grand verre d’eau, sans glace, servi avec une rondelle de citron et une paille. Nous avons commandé un sandwich dinde-tomate et un autre au thon, coupés en deux en cuisine pour qu’on puisse se les partager.

— Quelle grande occasion me vaut cette surprise ?

— C’est une modeste façon de te remercier de m’avoir donné un A pour mon unité.

— Dans la mesure où je n’ai pas encore rendu les notes, tes remerciements ressemblent étrangement à un pot-de-vin. Sache que Katherine Sanborne refuse de se laisser soudoyer.

Elle avala une longue gorgée d’eau.

— Je suis disposée à m’autoriser une exception dans ton cas. J’attends surtout que tu mettes un terme au suspense. Où se trouve ta surprise ?

J’ai posé la mallette sur la table.

— C’est ça ?

— Tu as l’air déçue.

— Quand tu m’as dit que ta surprise brillait, j’ai pensé qu’il s’agissait d’un joli petit paquet bleu tendre de chez Tiffany.

— Qui te dit que Tiffany n’a pas changé de technique d’emballage ?

— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, a-t-elle répondu.

J’ai retenu mon souffle en la voyant actionner le fermoir et ouvrir la mallette.
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Katherine a plongé la main dans la mallette dont elle a tiré un paquet de cartes postales entourées d’un ruban rouge.

— Le Louvre, la tour Eiffel, l’Arc de triomphe, Notre-Dame, a-t-elle énuméré en feuilletant les cartes. Je crois deviner une destination.

— Ce n’est pas fini. Continue.

Sa main est ressortie cette fois avec une bouteille de vin.

— Un beaujolais nouveau Georges Dubœuf. C’est ça qui brille ?

— Non, c’est un vin rouge de base qui m’a coûté en tout et pour tout sept dollars en soldes. Je n’ai pas lésiné sur la qualité.

— C’est drôle, cette idée de chasse au trésor, a-t-elle souri.

Une nouvelle exploration lui a permis de découvrir deux baguettes et un brie.

— Tu m’invites à un pique-nique ? m’a-t-elle demandé.

— Oui.

— Où ça ?

— Fouille encore.

Elle a sorti de la mallette les deux tickets électroniques que j’avais pris la précaution d’imprimer chez moi une heure plus tôt.

Cette fois, elle a poussé un cri.

— Paris ? On va à Paris ?

Elle s’est retournée, gênée, en s’apercevant que la moitié des clients nous observaient.

— On va à Paris, a-t-elle répété, au cas où les gens ne l’auraient pas entendue la première fois.

Quelques applaudissements ont crépité.

— Je ne sais pas ce que je dois prendre comme vêtements, a-t-elle enchaîné. Quand part-on ?

J’ai pointé les billets électroniques du doigt.

Elle a crié de plus belle en regardant la date.

— Ce soir ? Tu es fou ?

— Oui. Fou de toi.

— Je ne peux pas partir ce soir !

— Bien sûr que si. On n’aura qu’à emporter le strict minimum et acheter ce dont on aura besoin au fur et à mesure. Les gens qui achètent des billets à la dernière minute sur Internet sont généralement pauvres et arrangeants. Notre portrait tout craché.

Elle hésitait entre l’ébahissement et le ravissement.

— Je dispose d’à peine huit heures pour me préparer. Je ne sais pas comment je vais y arriver.

L’une des deux femmes d’âge mûr assises à la table voisine s’est penchée vers elle :

— Mon chou, si vous ne partez pas à Paris avec cet Apollon, je prends votre place.

— Je pars avec lui, je pars avec lui, s’est empressée de répondre Katherine. C’est la première fois qu’on m’offre un cadeau aussi génial et romantique.

Gus, qui arrivait avec la commande, a regardé d’un air perplexe la bouteille de beaujolais, le fromage et les baguettes.

— Ça a l’air meilleur que mon sandwich au thon, a-t-il remarqué. Vous voulez que j’emballe vos sandwichs ? Vous n’aurez qu’à les manger demain midi.

— Impossible, Gus. Demain midi, madame et moi déjeunerons dans la Ville lumière. Il paraît que les feux de Paris brillent d’un éclat magnifique.
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Rice et Benzetti n’eurent aucun mal à retrouver le chauffeur de taxi qui avait pris en charge le Toubib. Le nom de code attribué au voleur de diamants.

— Tu te souviens de ce type ? s’enquit Rice en fourrant le portrait imprimé du jeune inconnu sous le nez du chauffeur.

— Non, pourquoi ? Je devrais ?

— Tu l’as pris dans ton taxi à Grand Central le soir de l’attentat.

Le chauffeur examina la photo de plus près.

— Ah oui, je me souviens ! Drôle de soirée. J’avais pris un client qui voulait rentrer dans le New Jersey, celui-ci est monté avec.

— Où, dans le New Jersey ? insista Benzetti.

— Il m’a demandé de le déposer en chemin. Un médecin. Je l’ai arrêté devant Saint-Vincent. Je ne lui ai rien fait payer. Les jours comme ça, je me sens une âme de bon Samaritain.

— On voit tout de suite que t’es un philanthrope, le railla Benzetti.

Les deux flics passèrent les heures suivantes à écumer les boutiques, les restaurants et les guichets de Grand Central, dans l’espoir d’identifier le Toubib.

Ils eurent rapidement la confirmation qu’il ne s’agissait pas d’un habitué. Personne ne le reconnaissait.

— On devrait interroger l’agent en uniforme qui lui a brandi son arme sous le nez, suggéra Benzetti.

— Un certain Ruben Kendall, précisa Rice. Il est attaché au commissariat du 17e.

— Inutile d’aller le voir là-bas, reprit Benzetti. On est trop connus, les collègues pourraient s’étonner de nous voir mettre le nez dans leur enquête. Essaie de lui donner rendez-vous à l’extérieur.

Rice composa le numéro du 17e et demanda à parler à Kendall.

— Bonjour, agent Kendall. Inspecteur John Rice au téléphone. Beau boulot, l’autre soir à Grand Central.

— Euh… merci. En quoi puis-je vous aider ?

— Je m’efforce de boucler mon rapport et j’aurais quelques questions. Vous auriez quelques minutes à m’accorder ?

— Pas de problème. Vous n’avez qu’à passer au commissariat.

— Si mon collègue et moi mettons les pieds au 17e, on peut être certains de croiser une bonne douzaine de types qui voudront discuter du bon vieux temps, répondit Rice, en feignant de glousser. Ça vous ennuierait qu’on se voie au-dehors ? On est garés au coin de la 50e Rue et de la 3e Avenue. Une Chevy Tahoe noire.

— Aucun souci, j’arrive.

Avec son mètre quatre-vingt-treize et ses cent dix kilos, Ruben Kendall n’avait rien d’un enfant de chœur, mais son visage de gamin et ses yeux bruns rieurs tenaient plus du bon gros matou que du tigre.

Les deux inspecteurs descendirent de voiture et se présentèrent avant de tendre le portrait imprimé au jeune policier.

— Vous reconnaissez ce type ? questionna Rice.

Le flic avait à peine posé les yeux sur la photo qu’il répondit :

— C’est le toubib de l’autre soir à Grand Central.

Benzetti s’interposa aussitôt.

— Comment savez-vous que c’est un toubib ?

Kendall eut une hésitation, conscient qu’il s’agissait d’une question piège.

— C’est… c’est lui qui me l’a dit.

— Il vous l’a dit ? répéta Benzetti.

Kendall se passa une main sur les yeux.

— Je n’ai pas eu le temps de vérifier son identité. C’était la folie, là-dedans. Pas du tout comme à l’école de police.

— Moi aussi, j’ai fréquenté l’école de police, le tança Benzetti, et je me souviens fort bien d’avoir reçu comme instruction de vérifier l’identité de toute personne qui se trouve près d’un cadavre.

— Vous imaginez pas la panique. Les gens couraient dans tous les sens en essayant de s’enfuir quand j’ai reçu un appel, se justifia Kendall. 10-13. Pillage en cours, agent en danger. Ce type n’était visiblement pas dangereux, alors je suis parti.

— Écoutez, jeune homme. Personne ne vous demande de vérifier l’identité de tout le monde en cas d’attaque terroriste, intervint Rice en posant une main rassurante sur l’épaule de Kendall.

Le Bon Flic dans toute sa splendeur.

— Il vous a donc dit qu’il était médecin. D’autres précisions ?

Le flic tira un petit carnet de sa poche.

— Il m’a expliqué qu’il travaillait à Saint-Vincent, répondit Kendall en feuilletant ses notes. Il m’a donné son nom et je l’ai noté. Ah, voilà ! Jason Wood. Docteur Jason Wood. Ça peut vous être utile ?

— Éventuellement, s’il s’agit de son vrai nom, répondit Rice.

— Et si ce n’est pas le cas, qu’est-ce qui peut m’arriver ?

— Vous pourriez bien vous retrouver à relever les parcmètres, fit Benzetti.

— Ne faites pas attention à mon collègue, le rassura Rice. Il est très à cheval sur le règlement, mais il nous arrive à tous de commettre des erreurs.

— Il va me coller un rapport ?

— Je l’en empêcherai, lui promit Rice. Écoute-moi, Nick. Pas question de créer des ennuis à ce gamin. Souviens-toi de tes débuts, tu étais loin d’être un modèle.

Benzetti haussa les épaules.

— C’est bon, c’est bon. Mais pas question d’avoir des ennuis plus tard. Cette conversation n’a jamais eu lieu. On ne s’est jamais rencontrés. Compris, gamin ?

— Oui, inspecteur. Merci infiniment, inspecteur.

— Allez, filez !

Kendall regagna précipitamment le commissariat sans demander son reste.

— Quel pauvre con, gronda Benzetti. Il n’y a plus qu’à passer un coup de fil à Saint-Vincent.

— À quoi bon ? Je te parie cinquante dollars qu’ils n’ont jamais entendu parler du docteur Jason Wood.

— Je ne parierais même pas cinquante cents avec toi, mais autant s’en assurer.

Ils remontèrent dans la Chevrolet et Rice sortit son téléphone. Deux minutes plus tard, il raccrochait.

— Inconnu au bataillon. Que fait-on ?

Benzetti garda le silence, trop occupé à dévorer des yeux une grande blonde qui descendait la 3e Avenue.

— T’as vu ça ?

— Tu peux toujours rêver, Roger. Si cette fille te voyait à poil, elle s’étoufferait de rire.

Ils suivirent des yeux la femme qui se rapprochait de la voiture.

Benzetti baissa sa vitre.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? s’inquiéta Rice.

— Je voudrais m’assurer que le châssis est aussi beau de fesse que de face.

Contre toute attente, la femme s’arrêta à la hauteur des deux hommes. Elle passa un bras à travers la vitre ouverte, attrapa Benzetti par la cravate et tira de toutes ses forces en lui cognant le crâne contre le montant de la portière.

— Vous êtes les petits hommes en bleu de Chukov, c’est ça ? demanda-t-elle. Je vous cherchais.
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— Elle a raison, remarqua Rice. Le temps nous est compté. Chukov nous avait déjà prévenus.

— Dans ce cas, que proposes-tu ? Je t’écoute.

— On laisse le chat sortir de la boîte. On communique à la presse le portrait du Toubib.

— Tu es complètement cinglé ? s’écria Benzetti. On n’est même pas censés s’occuper de l’enquête. Les attentats de Grand Central relèvent de la Sécurité nationale. Je te rappelle que notre mission consiste à retrouver une mallette de diamants de contrebande volés à une bande de tueurs sanguinaires, en faisant le moins de vagues possible. Si jamais on révèle toute l’histoire au grand public, tu peux être certain qu’on aura immédiatement les Fédéraux sur le dos.

— J’ai bien compris, merci. C’est même pour ça que je propose de transmettre ce portrait à la presse sans établir de lien avec les attentats de Grand Central. Nous sommes juste deux flics à la recherche d’un suspect, dans le cadre d’un meurtre ou d’un braquage quelconque. Au lieu d’indiquer le numéro du standard, on fournit notre ligne directe afin de gérer nous-mêmes les appels. Qu’en penses-tu ?

Benzetti hocha la tête.

— Laisse-moi réfléchir.

Rice explosa.

— Ça t’aiderait à réfléchir si je te mettais le canon de mon flingue dans la bouche ? Putain, Nick, cette pétasse est encore plus cinglée que Chukov. Elle a dit qu’elle nous avait à l’œil et, vu la façon dont elle nous est tombée dessus, je la crois volontiers. Je n’ai plus vraiment l’intention de repartir avec une poignée de diamants, si tu veux tout savoir. J’ai deux gamins, et je préfère encore repartir avec la vie sauve.

— C’est bon, acquiesça Benzetti. On balance l’info aux médias. J’ai un pote à la chaîne New York One. C’est pas CNN, mais ils diffusent des infos locales vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il suffira de leur promettre l’exclusivité pendant une journée pour qu’ils balancent la photo de ce jeune con, accompagné de notre numéro de téléphone, toutes les six minutes. On n’aura plus qu’à lui mettre la main dessus et le tuer.
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— Il se nomme Bannon, annonça Gravois. Matthew Bannon.

Marta ne prit pas la peine de le noter. Le nom était gravé à jamais dans sa mémoire.

— Vous avez mis le temps, Étienne. Ne me dites pas que vous avez décidé de dîner avec votre femme malgré tout ?

— Non, non, je n’ai pas dîné avec ma femme.

— Si jamais c’était le cas, je me ferais un malin plaisir de la tuer sous vos yeux.

— Je suis retourné directement au boulot, je vous le jure, mais mon patron était encore là. Comme il savait que c’était l’anniversaire de ma femme, il a voulu savoir ce que je faisais là. Alors je lui ai dit qu’on s’était engueulés, mais il m’a fallu attendre qu’il rentre chez lui.

— Pourquoi ça ?

— Ce type-là a des yeux dans le dos, se justifia Gravois. Vous vouliez peut-être que je lui explique pourquoi je consultais des données confidentielles ?

Marta alluma une cigarette. Comme toujours, elle avait choisi une chambre non fumeur, toujours plus propre que celles réservées aux fumeurs. Les gens qui fument étaient tous des porcs. Sauf elle. Elle aspira une longue bouffée et recracha lentement la fumée avant de recommencer, histoire de mettre Gravois sur des charbons ardents.

— C’est bon, finit-elle par répondre. Je vous crois. Parlez-moi un peu de ce Matthew Bannon.

— Il n’a pas de casier judiciaire, expliqua Gravois. Je l’ai retrouvé grâce à son dossier militaire. Un ancien Marine.

— Entraîné au combat ?

— Plutôt deux fois qu’une. Il a fait une mission en Irak et deux en Afghanistan.

— Où vit-il ?

— Il suit des études à New York.

— Des études ? s’étonna Marta. Quel âge a-t-il ?

— Trente ans. Il passe un master de beaux-arts à l’école Parsons.

— Un ancien Marine amateur de peinture ? Ce type-là doit avoir des problèmes.

— Si c’est le cas, son dossier médical de l’armée n’en fait pas mention.

— C’est bon, Étienne. C’était une boutade.

— Ah ! répondit le Français en riant. Très drôle, en effet.

— Où puis-je trouver ce M. Bannon ?

— Il habite un immeuble de Perry Street, répliqua Gravois en précisant le numéro à son interlocutrice. Parsons se trouve à quelques rues de là, sur la 13e Rue Ouest.

Un sourire étira les lèvres de Marta. L’hôpital Saint-Vincent se trouvait sur la 12e Rue Ouest. Ce crétin de flic n’était peut-être pas aussi crétin qu’il y paraissait.

— Je peux vous envoyer par e-mail son dossier complet avec adresse, numéro de téléphone, passé militaire et résultats scolaires, proposa Étienne.

— Il ne manque plus que sa nécro, ajouta Marta.

Étienne éclata d’un rire sonore.

— Ce n’était pas une boutade, lui précisa Marta.

— Désolé. Les Allemands ont un sens de l’humour qui échappe à la plupart des Français.

— Je vous le concède. Nous ne sommes pas très drôles.

Étienne retint son souffle, faute de savoir s’il devait rire ou non.

— Il se fait tard, Marta. En quoi puis-je encore vous aider ?

— Rien d’autre pour ce soir. Vous n’avez plus qu’à rentrer chez vous et souhaiter un joyeux anniversaire à votre femme.

— Merci, dit-il en français.

— Je lui en souhaite beaucoup d’autres. Tout dépendra de vous.

Sur ces mots, elle raccrocha.
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Marta respectait dans son travail une règle cardinale : ne jamais laisser derrière elle de trace qu’elle ne puisse effacer. Cela signifiait notamment ne jamais se rendre en taxi chez l’une de ses victimes. Les chauffeurs de taxi possédaient souvent une excellente mémoire. Elle quitta son hôtel à pied en direction de Times Square, se mêla à la foule de cette fin de journée et prit la ligne 1 jusqu’à Sheridan Square.

À présent que les passants étaient moins nombreux, il lui fallait adapter son comportement. Sa démarche décidée se transforma en flânerie nonchalante et elle fit mine de s’intéresser en touriste aux vitrines des boutiques de Christopher Street. Personne n’aurait pu deviner chez elle une tueuse en pleine mission. Elle s’engagea sur Bleecker où l’attendaient des trottoirs plus larges, des boutiques et des restaurants mieux achalandés.

Parvenue au coin de Perry Street, elle s’arrêta devant la vitrine d’une boutique Ralph Lauren et s’assura dans le reflet de la vitre que personne ne la suivait. Ces crétins de flics auraient bien été capables de la filer, histoire de se venger à la première occasion. Rassurée, elle remonta la rue bordée d’arbres, avec ses maisons et ses immeubles de pierre de taille caractéristiques de cette partie du Village.

Elle dépassa l’immeuble de Bannon avant de rebrousser chemin. Il s’agissait d’un bâtiment de quatre étages. L’appartement de sa cible se trouvait au dernier. Comparé aux immeubles voisins, celui-ci était relativement bien protégé, mais elle avait connu pire.

Elle monta les six marches du petit perron et poussa la porte d’entrée, qu’elle trouva ouverte.

Elle pénétra dans un modeste hall d’entrée et découvrit une caméra de sécurité. Une plaque de cuivre empêchait de forcer la serrure de la porte conduisant aux étages.

Les sonnettes portaient toutes des noms. Elle enfonça celle qui portait le nom de Bannon.

Personne ne lui répondit, mais un trentenaire afro-américain de près de deux mètres, cou de taureau et crâne rasé, ouvrit la porte au même moment. Il passa à côté d’elle quasiment sans la regarder, referma la porte derrière lui et quitta l’immeuble.

Marta sonna à nouveau chez Bannon. Toujours pas de réponse. Elle enfonça les autres sonnettes dans l’espoir qu’on lui ouvrirait, ce qui lui permettrait d’attendre Bannon chez lui.

Elle vit la porte de l’appartement du rez-de-chaussée s’écarter, à travers le battant vitré du hall d’entrée. Un inconnu apparut sur le seuil : cheveux blonds en brosse, yeux bleu clair, jean délavé et T-shirt très moulant.

Il écarta la porte du vestibule, un sourire aux lèvres.

— En quoi puis-je vous aider, madame ?

Un gentleman. Marta connaissait suffisamment les accents américains pour savoir qu’il n’était pas originaire de New York. Un sudiste de l’Alabama, ou peut-être du Mississippi.

— Je cherche Matthew Bannon, lui expliqua-t-elle.

— Il n’est pas là, lui répondit le gentleman sudiste. Vous deviez vous en douter, puisque vous avez sonné chez lui à deux reprises sans obtenir de réponse. Avez-vous l’intention de sonner à tous les étages en attendant qu’un idiot vous ouvre ? Si c’est le cas, j’aime autant vous avertir que les locataires de l’immeuble sont tout sauf des idiots. Allez, la blondasse, du balai !

Marta serra machinalement du coude le sac Bottega Veneta qu’elle portait à l’épaule, jusqu’à sentir contre ses côtes la présence rassurante du Glock.

Elle préserva un calme impérial.

— Je suis l’une de ses enseignantes de l’école Parsons, expliqua-t-elle. Où puis-je le trouver ? Je suis venu lui rendre son dernier devoir écrit.

L’occupant de l’appartement du rez-de-chaussée se détendit légèrement.

— Ah, vous êtes prof de peinture ?

Marta lui adressa son sourire le plus enjôleur. Elle avait fait la une de l’édition allemande de Vogue à quatre reprises. Son interlocuteur ne risquait pas de lui donner du fil à retordre.

— Je suis le professeur Mueller.

— Dans ce cas, professeur, l’interrogea le blond en continuant de bloquer le passage, comment définiriez-vous l’influence du mouvement Dada sur l’essor du postmodernisme dans l’Amérique du XXe siècle ?

— Allez vous faire foutre, répondit sèchement Marta.

— C’est à peu près ce que je pense du dadaïsme, tout en admirant beaucoup ce tableau des chiens qui jouent au poker. Maintenant, cassez-vous.

Marta n’éprouvait aucun plaisir à tuer trop vite ses victimes. Elle n’avait pas eu le temps de se préparer, mais les Russes étaient pressés de retrouver Bannon. Si elle entendait vraiment attendre Bannon dans son appartement, elle devait commencer par abattre ce connard qui lui bloquait le passage.

Elle déroula dans sa tête le scénario. Tu lui tournes le dos, tu sors le Glock, tu te retournes, tu lui tires une balle entre les deux yeux, tu tires son cadavre jusqu’à son appartement, tu nettoies l’entrée, tu montes au quatrième et tu attends Bannon. Le type au T-shirt moulant ferait partie des dommages collatéraux. Désolé, vieux. Tu l’as bien cherché.

Elle faisait volte-face, une main sur le fermoir de son sac à main lorsqu’elle le vit.

L’autre type, le type au crâne rasé qui semblait si pressé, n’était allé nulle part. Il fumait une cigarette sur le perron.

Elle retira la main de son sac. Tuer une personne, passait encore. En tuer deux ne correspondait pas au caractère méticuleux de Marta.

Elle tira à elle la porte de l’immeuble et le Black à la cigarette lui adressa un bonjour poli et froid à la new-yorkaise. Le blanc-bec au T-shirt moulant, planté sur le perron, la regarda regagner le trottoir.

— Bon vent, professeur, la salua-t-il.

Marta s’éloigna sur Perry Street, fermement décidée à revenir tuer Matthew Bannon et le cul-terreux sudiste du rez-de-chaussée.
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J’ai franchi sans aucune difficulté la sécurité de l’aéroport JFK avec mon précieux bagage à main.

Katherine, en revanche, s’est fait prendre la main dans le sac avec un tube de dentifrice de 150 millilitres dans un monde qui s’arrête de tourner une fois franchie la barre des 100 millilitres.

Elle est tombée sur une agente de sécurité nommée Morales, une grosse Latina en chemise blanche et pantalon noir réglementaires avec un badge doré et des gants blancs en caoutchouc.

— Je vais être obligée de vous le confisquer, s’est-elle excusée en montrant du doigt le tube de dentifrice.

— Je sais qu’on est limité à 100 millilitres et que c’est un tube de 150 millilitres, mais, comme il est à moitié vide, il contient moins que la quantité autorisée.

— J’entends bien, mademoiselle, a répondu Morales, mais la règle n’est pas celle-là. Les liquides, gels et aérosols doivent obligatoirement se trouver dans des récipients d’une contenance maximale de 100 millilitres. Les récipients plus grands, même à moitié vides, et les tubes de dentifrice en partie usagés ne sont pas autorisés à bord de l’avion.

— Vous plaisantez.

— Nous ne plaisantons pas du tout, mademoiselle.

— Pour l’amour du ciel, s’est énervée Katherine, que voulez-vous que je fasse avec un tube de dentifrice à moitié vide ? Exp…

J’ai muselé Katherine de la main avant qu’elle ne nous envoie directement en prison en prononçant l’expression taboue : exploser l’avion.

Elle s’est dégagée.

— Matt ! Qu’est-ce que tu fais ?!! a-t-elle crié.

Deux agents de sécurité se sont avancés d’un air menaçant.

— Je vais vous dire ce qu’il fait, mademoiselle, lui a expliqué Morales. Il vient de vous épargner bien des ennuis. Maintenant, si vous ne voulez pas rater votre vol pour Paris, je vous invite gentiment à jeter ce tube de dentifrice dans cette poubelle avant de prendre vos cliques et vos claques.

J’ai serré gentiment le bras de Katherine.

— S’il te plaît. Je t’achèterai du dentifrice à Paris.

— Mais c’est du dentifrice Tom’s of Maine. Jamais je n’en trouverai à Paris.

— Eh bien, je t’achèterai du dentifrice français. C’est le meilleur au monde.

— Le Wicked Fresh de Tom’s of Maine est entièrement naturel, il me donne une haleine fraîche pendant des heures. Je n’en utilise jamais d’autre.

J’ai approché ma bouche de son oreille.

— Tu ne vas peut-être pas me croire, mais ils sont à deux doigts de nous arrêter, de procéder à une fouille au corps et de nous envoyer passer la nuit en prison. Je ne t’ai jamais demandé de m’obéir sans discuter, mais c’est le cas maintenant. Je t’en supplie, donne ton dentifrice à cette charmante femme sans un mot de plus et je te promets de monter au pas de course dans notre chambre d’hôtel demain matin, de nous déshabiller, de nous précipiter sous la couette et de t’embrasser jusqu’à plus soif même si tu as une haleine de cheval parisien. S’il te plaît.

Katherine a jeté son tube de dentifrice dans la poubelle.

— Bon vol, nous a souhaité Morales.

Je lui ai adressé une courbette.

— Merci infiniment.

Morales, un sourire aux lèvres, a très bien compris pourquoi je la remerciais.

Si seulement elle avait su qu’en sauvant la planète des dangers du dentifrice Tom’s of Maine, elle négligeait d’arrêter un type qui s’enfuyait avec un sac plein de diamants volés à un Russe mort ?
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On volait depuis une heure quand on nous a servi à manger.

J’ai laissé échapper un soupir d’aise.

— Enfin de la bonne cuisine française ! Je te propose de déguster nos plats respectifs avant de donner notre avis.

J’ai pris la goulache de bœuf et Katherine le poulet aux herbes.

— Fade, sec et trop cuit, a-t-elle décrété dès la première bouchée. Une étoile, et uniquement parce que je suis bon public. Et toi ?

— Quatre étoiles.

Elle m’a adressé un regard torve.

— C’est sans doute à cause de l’ambiance. Et de ma voisine, bien sûr.

J’ai déposé un baiser sur sa nuque.

Les plateaux débarrassés, nous avons éteint nos loupiotes, relevé les accoudoirs, et Katherine s’est réfugiée contre moi, sous une couverture.

Elle a sombré quasiment tout de suite. De mon côté, je n’arrivais pas à trouver le sommeil.

De quel droit entraînais-je dans une telle aventure la femme que j’aimais ?

Si l’histoire du dentifrice avait tourné au vinaigre, on nous aurait pris pour de simples fauteurs de trouble. Le contenu de mon sac, en revanche, nous aurait valu la prison. À elle comme à moi.

J’en arrivais à me demander si je n’étais pas complètement cinglé. Les questions se bousculaient dans ma tête.

J’ai fini par m’assoupir. Quand je me suis réveillé, l’avion allait atterrir à Orly. De l’autre côté du hublot, en contrebas, défilaient de minuscules fermes à toit rouge dans la campagne française.

— Je n’arrive toujours pas à croire que tu m’emmènes à Paris, a murmuré Katherine, blottie contre moi.

— Tu as tort.

Elle m’a repoussé violemment quand j’ai voulu l’embrasser.

— Matt ! J’ai une haleine épouvantable.

— Tu plaisantes ? Tu sens le Wicked Fresh.

Elle m’a donné un coup de poing dans l’épaule.

— Arrête de mentir.

C’est fou ce que j’aimais cette fille.

L’appareil s’est immobilisé sur le tarmac et un autobus nous a conduits jusqu’à l’aérogare. Autour de moi, tout le monde parlait français. Les pancartes, les sons, jusqu’aux chansons qui filtraient des haut-parleurs, tout était en français.

Je me suis débarrassé de mes lunettes et de mon béret. Je me trouvais à plusieurs milliers de kilomètres de l’endroit où mon portrait passait en boucle à la télé. Je me sentais en sécurité, sûr que personne ne prêterait attention à moi ici.
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— Je l’ai trouvé, annonça Rice à son collègue en raccrochant. Ce triple connard de Leonard Karns sait où se trouve notre Toubib.

— Je propose qu’on lui rende une petite visite sans attendre, suggéra Benzetti.

— Tu oublies un peu vite cette gouine teutonne qui t’a fourré son flingue dans la bouche.

— Elle m’a eu par surprise. Tu crois vraiment qu’elle est gouine ?

— Marta Krall est une pro, et elle coûte cher. Elle buterait deux flics dans notre genre comme si de rien n’était. Elle n’a qu’à se débrouiller maintenant qu’on a trouvé Karns.

— Très bien. Je te laisse gérer Marta. J’espère ne jamais la revoir.

Rice composa le numéro de portable que lui avait donné l’Allemande.

— On tient une piste au sujet du type aux diamants, annonça-t-il.

— Vous avez découvert son identité ? répondit Kral, au comble de l’étonnement. Vous savez où il habite ?

— Non.

— Parce que moi, je connais son nom et je fais le siège de son appartement depuis plus de deux jours. Vive les méthodes du NYPD.

— Écoutez, l’implora Rice. On essaie de tenir nos engagements, avec mon collègue, mais si vous tenez déjà ce type, vous n’avez plus besoin de nous. Bye-bye.

— Attendez. Je ne le tiens pas encore, l’arrêta Krall, mais il finira bien par rentrer un jour ou l’autre.

— Eh bien, si vous n’avez pas envie de poireauter éternellement, j’ai les coordonnées de quelqu’un qui sait où le trouver.
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À l’image de beaucoup de jeunes femmes installées à Manhattan, Katherine Sanborne n’avait pas les moyens de louer un appartement dans un immeuble doté d’un portier. En contrepartie de quoi elle avait investi dans la série de trois verrous sophistiqués qui équipaient sa porte d’entrée. En revanche, aucun système de protection digne de ce nom n’équipait ses fenêtres. Ainsi qu’elle l’avait expliqué à ses parents, qui s’inquiétaient :

— Qui va s’amuser à escalader la façade d’un immeuble de cinq étages ? Spider-Man ?

De fait, Marta Krall s’était abstenue d’escalader la façade. Elle s’était contentée de prendre l’ascenseur jusqu’au toit, de descendre trois mètres en rappel et de s’introduire chez Katherine par une fenêtre ouverte. L’opération lui avait pris moins de trente secondes.

L’appartement donnait l’impression d’avoir subi les assauts d’un ouragan. Les tiroirs de la commode béaient, des tonnes de vêtements propres étaient empilées par terre et sur le lit. Katherine était visiblement partie en coup de vent.

Marta n’eut aucune peine à reconstituer le scénario. Sa proie, dans son désir de fuite, avait invité sa petite amie à l’accompagner. Restait à deviner où ils s’étaient rendus.

L’Allemande découvrit un premier indice sur la table de la salle à manger : un ruban rouge et quelques cartes postales représentant la tour Eiffel, l’Arc de triomphe et plusieurs autres monuments parisiens.

Une bouteille de beaujolais trônait également sur la table.

Marta ouvrit instinctivement le réfrigérateur qu’elle découvrit quasiment vide. Un frigo de femme seule. À côté du yaourt 0 % et du Coca Zéro, elle découvrit pourtant deux baguettes et un morceau de brie crémeux à souhait.

Ce Bannon est un garçon romantique, se dit Marta.

L’ordinateur était resté ouvert sur le bureau. Marta le mit en route. Katherine n’avait pas programmé de mot de passe, persuadée d’être à l’abri derrière son triple verrou.

Marta ouvrit la boîte e-mail de la jeune enseignante. Le dernier message en date était signé Beth Sanborne.



Kat,

C’est inouï que vous ayez décidé d’aller à Paris avec Matthew sur un coup de tête. Ce que c’est que d’être jeune et amoureux. Indique-nous ton numéro de vol et le nom de votre hôtel. Je sais bien que tu es une grande fille, mais je suis ta mère.

On t’aime,

Maman et papa



Katherine avait pris le temps de répondre en précisant son numéro de vol, suivi d’une précision : Sais pas encore dans quel hôtel on descendra. Je vous envoie un SMS dès notre arrivée.

Elle referma l’ordinateur et composa sur son portable le numéro d’Étienne Gravois à Interpol.

— Matthew Bannon est à Paris, lui expliqua-t-elle. Il est accompagné d’une certaine Katherine Sanborne. Ils ont atterri à Orly avant-hier. J’en voudrais la confirmation.

— Une seconde, déclara Gravois qu’elle entendit pianoter sur un clavier. Ils ont franchi sans encombre les contrôles de police samedi. Pourquoi ? Il aurait fallu l’arrêter ?

— Non, ce type-là n’a rien d’un terroriste. Un simple gêneur dont je dois m’occuper.

— Et je sais comment vous vous occupez des gêneurs.

— Ne vous avisez pas de l’oublier, répliqua Krall. Où sont-ils descendus ?

— À l’hôtel Bac Saint-Germain.

— Un bel établissement ?

— Ce n’est pas le George-V, mais c’est un hôtel correct de Saint-Germain-des-Prés.

— Tant mieux, fit Marta. J’ai horreur des galetas.
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Katherine était assise dans le lit quand j’ai regagné la chambre.

Je me suis installé à côté d’elle.

— Bonjour, la marmotte.

Elle portait une chemise de nuit rose pâle en coton d’une douceur inégalée. Un petit nœud décoratif en ornait le col. Adorable.

Je l’ai embrassée.

— Bonjour toi-même. Il est bien trop tôt pour être d’humeur aussi enjouée. Qu’est-ce que tu fichais dehors ?

— Je me suis réveillé à 6 heures, je me suis baladé dans le quartier, j’ai bu un café et eu une longue conversation avec le concierge de l’hôtel.

— À quel sujet ?

— Pour le dîner. Je lui ai demandé de nous réserver une table pour deux dans un charmant petit restaurant qu’il me recommandait, baptisé Antico Martini.

— Un restau italien ?

— Et comment, puisqu’il se trouve à Venise.

— Venise ? En Italie ? Tu nous emmènes dîner à Venise ?

— Ce ne serait pas raisonnable, je sais. Aussi ai-je demandé au concierge de nous réserver un hôtel pour quelques jours.

— Mais… mais…

Elle n’en croyait pas ses oreilles, et j’avoue que son ébahissement m’amusait au plus haut point.

— Mais… on vient tout juste d’arriver.

— Il faut croire que je me sens aventureux. On a déjà fait l’amour dans une grande ville romantique. Autant poursuivre dans une autre.

— Comme ça ? a-t-elle insisté.

— Pourquoi pas ? On a bien quitté New York comme ça. Allez, dépêche-toi, notre avion décolle à 10 h 15.

Je me suis relevé et j’ai sorti mon sac du placard pour préparer mes bagages.

— Je n’arrive pas à y croire, a-t-elle déclaré en m’envoyant un oreiller à la figure. Non seulement tu es beau à tomber, génial au lit et incroyablement spontané, mais tu es romantique à l’extrême. Quelle importance si tu passais ta vie à tirer le diable par la queue ?

Je lui ai renvoyé l’oreiller.

— Ce n’est peut-être pas important pour toi, mais ça l’est pour moi.

— Je t’aime, a-t-elle murmuré en serrant l’oreiller contre sa poitrine.

— C’est à moi que tu parles, ou bien à l’oreiller ?

— Notre avion décolle à 10 h 15, c’est bien ça ?

— Ouais.

Elle a regardé sa montre.

— Il n’est que 7 h 05 et je suis championne du monde de vitesse en bagage.

Elle a retiré sa chemise de nuit rose, l’a jetée par terre et s’est enfouie sous les couvertures.

— Je t’aime, a-t-elle insisté. Et ce n’est pas à l’oreiller que je m’adresse.
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Marta Krall se rendit à l’aéroport JFK et prit le vol Delta de 19 heures à destination de Paris. Elle n’avait qu’une petite valise et la place n’aurait pas manqué en première classe si elle avait souhaité la prendre à bord, mais elle préféra l’enregistrer.

À 8 h 45 le lendemain matin, son avion atterrissait à Charles-de-Gaulle et elle récupéra son bagage sur le tapis roulant.

À peine franchie la douane, elle alla aux toilettes. Elle s’enferma dans l’un des box, s’installa sur le trône et ouvrit son sac. Son sèche-cheveux, coincé dans le filet de protection de la valise, n’avait pas bougé.

D’un genre un peu particulier, il avait été fabriqué spécialement pour elle par un artisan hollandais. Elle enfonça l’extrémité d’un trombone dans un trou aménagé au niveau du manche et les deux moitiés du sèche-cheveux s’écartèrent, découvrant son Glock soigneusement démonté.

Moins de trois minutes plus tard, le pistolet était en état de marche. Quarante minutes de plus et elle poussait la porte de l’hôtel Bac Saint-Germain.

La femme de l’accueil, jeune et svelte, paraissait débordée.

— Non, madame. Personne d’autre ne s’est plaint de la pression de la douche, dit-elle dans le micro de son téléphone d’une voix calme contrastant avec sa mine agacée. Bien sûr. J’envoie un agent d’entretien immédiatement dans votre chambre. La 314, oui, je sais. Je vous remercie.

Elle raccrocha et se tourna vers Marta, un sourire aux lèvres.

— Bonjour, madame, l’accueillit-elle en français. Vous désirez ?

— Je voudrais une chambre, répondit Marta en anglais. De préférence au même étage que mes amis Matthew Bannon et Katherine Sanborne.

La réceptionniste fit courir ses doigts aux ongles rouge sang sur le clavier de son ordinateur.

— J’ai bien peur que vous les ayez ratés de peu, annonça-t-elle.

— J’imagine qu’ils sont allés se promener. Auriez-vous une idée de l’heure à laquelle ils vont rentrer ?

— Je ne pense pas qu’ils rentrent. Ils ont quitté l’hôtel ce matin.

Marta, l’air parfaitement serein, bouillait intérieurement.

— C’est curieux, remarqua-t-elle d’une voix posée. Le mieux est peut-être que je leur envoie par FedEx les documents que je comptais leur montrer. Vous ont-ils laissé leur nouvelle adresse ?

— Non, mais M. Bannon a longuement discuté avec notre concierge tôt ce matin. Peut-être sera-t-il en mesure de vous aider.

Le téléphone se mit en branle. La réceptionniste vérifia sur l’écran l’identité de son interlocuteur avant de relever la tête.

— Quel type de chambre souhaitez-vous ? Aucune n’a de problème de douche.

— Je vois que vous êtes occupée, répliqua Marta. Le temps que vous gériez les problèmes de la 314, je vais voir si le concierge est en mesure de me renseigner.

Marta s’éloigna tandis que la réceptionniste décrochait son téléphone à regret.

Le concierge, grand et mince, avait des cheveux noirs et épais tirés en arrière. Il était vêtu d’un uniforme gris de bonne coupe aux revers ornés de deux clés d’or en croix. Il était en plein dialogue de sourds avec un couple de Japonais, le spectacle était pénible à voir.

Il finit par se tourner vers Marta.

— Désolé de l’attente, s’excusa-t-il.

Elle n’aurait pas su dire si son amabilité était sincère, ou bien s’il cherchait à signifier à ses interlocuteurs qu’ils n’étaient pas seuls au monde.

Il ponctua la fin de sa conversation impossible avec les Japonais en lui adressant régulièrement des sourires. Il finit par tendre au couple un plan de la ville, plusieurs dépliants, ainsi que leur itinéraire du jour. Ils le remercièrent longuement avec force courbettes et une poignée d’euros.

— Bonjour, mademoiselle. Je m’appelle Laurent, se présenta-t-il aussitôt. En quoi puis-je vous être utile ?

Elle se pencha vers lui, les mains posées sur son bureau, de façon à mettre sa poitrine en évidence. La manœuvre ne parut guère émouvoir le concierge. Ah, ces Français. Elle les adorait.

— J’étais censée retrouver des amis ici, mais nous nous sommes mal compris, expliqua-t-elle dans un murmure. On m’a annoncé à la réception qu’ils avaient quitté leur chambre ce matin. Je me demandais si vous seriez au courant de leur destination.

— Ce genre de quiproquo est courant, la rassura-t-il avec un sourire éclatant. Comment se nomment ces amis ?

— Matthew Bannon et Katherine Sanborne.

Le sourire du concierge s’effaça. Il se redressa, brusquement très digne. Après l’avoir traitée comme s’il souhaitait s’inviter dans sa chambre, voilà qu’il jouait les Parisiens blasés et froids.

— Désolé, mademoiselle. Ils sont partis sans laisser d’adresse.

Il était clair qu’il mentait derrière ses dents trop soignées.

Restait à comprendre pourquoi.
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Il était 16 h 30 à New York lorsque le téléphone de Chukov sonna. Il n’eut aucun mal à identifier Marta Krall en entendant une voix teintée d’accent allemand s’échapper de l’écouteur.

— Je le tiens, annonça-t-elle.

— Où êtes-vous ?

— Dans un taxi qui me conduit à l’aéroport Charles-de-Gaulle.

— Un taxi qui vous conduit à l’aéroport ? s’étonna Chukov. Vous ne venez pas d’arriver à Paris ?

— Je ne suis pas restée inactive pendant que vous dormiez. Il a quitté son hôtel ce matin.

— Pour aller où ?

— Venise. Il a réservé une chambre à l’hôtel Danieli.

— Au Danieli ? s’étrangla Chukov. Vous savez combien ça coûte ?

Marta éclata de rire.

— Je doute que ça le dérange. N’oubliez pas qu’il dépense votre argent.

Chukov était au bord de l’apoplexie.

— Un hôtel cinq étoiles ! J’exige que vous lui colliez cinq balles en pleine tête ! Une par étoile !

Il s’empara précipitamment de l’inhalateur posé sur sa table de nuit et en aspira goulûment une bouffée.

Marta, paupières closes, prit le temps de savourer sa souffrance en l’entendant étouffer.

— Cinq balles, ça ne va pas être facile, sachant qu’un seul projectile de mon Glock calibre 45 lui explosera la tête comme un melon trop mûr.

— Dans ce cas, vous n’aurez qu’à lui éclater la queue avec les quatre pruneaux restants, siffla Chukov. Après avoir récupéré les diamants.

— S’il les a encore. Il a passé vingt-quatre heures à Paris. Il peut très bien les avoir revendus.

— Non, réagit Chukov. Il faudrait être complètement crétin pour vendre des diamants à Paris. Ou à Venise. Ce type est tout sauf un crétin. Il finira par se rendre à Anvers, Amsterdam, ou même Tel Aviv.

— J’en doute, le coupa Marta. Venise sera la fin de la ligne pour Matthew Bannon, je vous le garantis.


53

Le Fantôme raccrocha au nez de Chukov.

Il balaya la pièce des yeux. Une chambre magnifique, meublée d’antiquités et habillée de tissus sortis des meilleurs ateliers vénitiens, une luxueuse salle de bains tout en marbre, des équipements électroniques dernier cri, à commencer par un écran géant, une liaison Wi-Fi à haut débit, et même un jacuzzi.

Le Danieli était cher, mais le cadre en valait la peine. Sachant, surtout, que Chukov allait payer la note. Quand je pense qu’il a engagé quelqu’un d’autre, s’agaça intérieurement le Fantôme.

Krall. En dépit de ce qu’il avait raconté à Chukov, il savait pertinemment que Marta Krall n’était ni bête ni lente. L’assassinat n’était pas un métier pour elle, mais une passion. Elle était la reine de la mort à petit feu.

Elle avait un jour truffé un agent des Stups infiltré de dix-huit balles en l’espace de trois jours. Le type était mort d’hémorragie à quatre reprises, Krall l’avait ranimé à chaque fois avec les moyens du bord dans le seul but de prolonger le plaisir. Le parrain jamaïcain dont le réseau avait été infiltré lui avait versé une prime en récompense de la souffrance qu’elle avait infligée à sa victime.

Le Fantôme se leva et observa la lagune à travers la fenêtre. La vue était spectaculaire. Venise était une ville unique, une capitale culturelle sans égale dans un écrin d’eau. Le Fantôme regrettait de ne pouvoir en profiter davantage. Il s’allongea sur le couvre-lit de soie et regarda fixement le lustre en cristal. Il ferma les yeux et essaya de se mettre à la place de Marta Krall. Où pouvait-elle se trouver à l’heure qu’il était ? Quelle surprise réservait-elle à sa proie ? Comment conserver une longueur d’avance sur elle ?

La porte s’ouvrit avec fracas. Avant qu’il ait pu esquisser un geste, une femme fit irruption dans la pièce, se jeta sur le lit et l’immobilisa.

L’instant suivant, l’intruse l’embrassait fougueusement.

— Bon sang, Katherine, s’écria-t-il. Tu m’as fichu une de ces trouilles.

Il l’enlaça et lui rendit son baiser.

— J’ai essayé de t’appeler, je suis tombée directement sur ta messagerie, se justifia la jeune femme. À qui téléphonais-tu ?

— J’ai voulu appeler l’Antico Martini, histoire de confirmer notre réservation. Je voulais m’assurer que tout serait parfait.

— Je me fiche bien du dîner, sourit-elle, tant que nous sommes tous les deux. Matthew Bannon, vous êtes une perle. Je ne serais pas surprise qu’une autre femme cherche à t’attirer dans ses filets.

— Quelle femme pourrait avoir une idée pareille ? l’interrogea Matthew en souriant intérieurement de l’ironie de la situation.

— Mon chéri, tu es tout pâle. Tu es sûr que ça va ?

— Aucun souci, s’empressa-t-il de répondre. Je suis un peu fatigué, rien de grave. C’est un vrai boulot, de jouer les touristes.

— Tu me rassures. J’ai cru un instant que tu avais croisé un fantôme.


LIVRE 3
LES DIAMANTS
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Je vous avais promis de ne rien vous cacher. J’ai tenu parole. C’est vrai que j’ai servi au sein des Marines. C’est également vrai que je suis étudiant à l’école Parsons de New York. Et tout aussi vrai que je suis raide dingue de ma prof, Katherine Sanborne. En revanche, je ne nie pas avoir oublié de vous préciser certains détails.

Entre autres, que je suis un tueur à gages.

Ce n’est pas exactement le genre de carrière qui m’a été soufflée par un orienteur au lycée. Mon père était dans les Marines et j’ai plus ou moins décidé de suivre ses traces pendant quatre ans.

Le soir de la quille, mon père m’a emmené boire une bière.

Sachant qu’il n’était pas très heureux de me voir me lancer dans la peinture à New York, j’ai pensé qu’il avait décidé de m’en dissuader.

— Alors, fiston ? m’a-t-il demandé. Qu’as-tu appris chez les Marines ?

— Rien que tu ne m’aies déjà enseigné. Tu cherches les compliments, c’est ça ?

— Ne fais pas le malin, je suis sérieux. Les Marines m’ont tout appris ou presque. Je te demandais ce que tu en avais retenu, toi.

Je ne voyais pas exactement où nous menait cette conversation, mais il était clair qu’il ne plaisantait pas.

— J’ai appris à savoir me dépasser. Pourtant, tu avais déjà placé la barre très haut. J’ai compris des mots qui restaient de simples concepts quand j’étais gamin. La loyauté, le courage, l’amitié, l’altruisme.

Il a hoché la tête.

— Quoi d’autre ?

— J’ai appris à survivre. Et donc à tuer. Je l’ai fait au nom de mon pays, mais ce n’est pas le genre de compétence que je pourrai mettre dans mon CV quand je vais chercher de l’argent pour mes études à New York.

— C’est là que tu te trompes.

Nous étions installés à une table de coin, au fond d’un snack, le North Fork Diner à Hotchkiss, dans le Colorado. Mon père a longuement tété sa bouteille de bière avant de la reposer.

— J’attendais le moment de te dire ça, Matt.

Ma gorge s’est nouée. Me dire quoi ? Sa mine ne me disait rien qui vaille.

— Depuis toujours, tu m’as vu parcourir le monde en qualité de conseiller à la sécurité pour le compte des grandes entreprises de la planète. C’était ce que tu croyais, du moins. C’est vrai que je passe ma vie dans les avions, mais je ne conseille personne. Je tue des gens, Matthew. Des méchants. Il n’empêche que je les tue.

J’étais sous le choc. Totalement. Mes oreilles se sont mises à bourdonner, la poitrine me brûlait.

— Tu assassines des gens ? Pour de l’argent ?

— J’élimine la lie de l’humanité. La plupart d’entre eux sont d’ailleurs des tueurs. Certains se contentent de donner des ordres de mort. Le fait de m’attaquer à des types qui méritent de mourir ne suffit pas à justifier mes actes. Mais tu sais quoi ? Ça ne m’empêche pas de dormir la nuit. Et toi, Matthew ? Tu dors bien ?

À vrai dire, c’était le cas.

— Que cherches-tu à me dire ? Que je devrais t’imiter ? Tuer des méchants ?

— Je n’ai pas dit que tu devrais, mais que tu pourrais. C’est une possibilité. J’ai lu tes états de service, j’ai vu tes médailles de tireur d’élite. Tu es l’un des Marines les mieux entraînés jamais formés à Parris Island.

— Papa, il existe une différence de taille entre tuer pour son pays et assassiner des gens pour de l’argent.

— Tu crois vraiment ? Les salauds restent des salauds. Cette logique me paraît imparable.

— Permets-moi de douter de ta logique, papa.

Je suis néanmoins convaincu que j’ai chopé le virus ce soir-là, dans ce bar du Colorado.

Quelques mois après cette discussion, j’acceptais ma première mission et depuis j’ai suivi la voie qu’il m’avait tracée. Je me considère comme le fantôme de mon père. D’où mon surnom.

Je garde très présente à ma mémoire la dernière question que j’ai posée à mon père lorsqu’il m’a fait part de son secret.

— Maman est-elle au courant ?

Il a hoché la tête.

— Je ne lui ai pas dit au début, tout en étant conscient que je devrais en passer par là un jour ou l’autre. On ne passe pas sa vie à mentir à la personne qu’on aime. Elle avait le choix de me quitter, ou de me demander d’arrêter. Ta mère s’est rangée à mon avis et nous n’en avons jamais reparlé depuis. Rarement, plus exactement. Il lui arrive de me poser des questions. Notamment lorsqu’elle a besoin d’argent pour des trucs importants. Te permettre de suivre des cours dans une école d’art, par exemple.

Je me trouvais au pied du mur. Mon tour était venu de partager mon secret avec Katherine.

Je suis allé ouvrir le coffre installé dans le placard de la chambre où se trouvait la mallette pleine de diamants. Je l’ai posée sur le lit et je me suis assis près de Katherine.

— Il faut que je te parle, ma chérie.
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Katherine a posé les yeux sur le sac noir.

— La mallette magique du docteur Matthew. Dois-je m’attendre à une nouvelle surprise ?

— D’une certaine façon.

— Tu m’as offert du brie et de la baguette avant de m’emmener en France. Tu comptes m’offrir du chianti et des cannoli à présent que nous sommes en Italie ?

— Non. Tu te souviens que je t’ai dit avoir trouvé un sac rempli de diamants dans une consigne de gare ?

— Je vois mal comment j’aurais pu l’oublier. Mon réflexe, en pénétrant dans cette chambre, a été de me demander si tu avais pensé à apporter assez de diamants.

— Sauf que tu ne crois pas vraiment à l’existence de ces diamants.

Elle a levé les yeux au ciel, une main sur le menton, en secouant lentement la tête de droite à gauche. Un tic qu’on lui aura enseigné en cours de pédagogie. Un moyen de signaler à un étudiant qu’il a tout faux sans lui coller la honte devant ses condisciples.

J’ai plongé la main dans la mallette. J’avais sorti les diamants de leur cachette à l’intérieur de mes chaussettes en prévision de ce moment dramatique. J’en ai pris une poignée au moment où le professeur Sanborne se décidait enfin à me dire combien lui paraissait ridicule la fable que je lui servais.

— Matthew, tu sais que je t’aime, mais l’amour n’est ni aveugle, ni bête. Cette histoire de diamants découverts dans une gare est grotesque. Je ne sais pas où tu as trouvé l’argent de ces vacances, mais je préférerais de beaucoup que tu m’avoues la vérité.

Je me souviens d’avoir pensé que je n’avais rien à perdre, et j’ai posé sur le lit la poignée de diamants que je tenais dans ma main.

— Tu veux savoir la vérité ? Regarde-la bien, elle est éclatante.

Katherine a laissé échapper un cri aigu.

— Oh, mon Dieu !

J’ai ouvert grand la mallette afin qu’elle puisse constater qu’elle en contenait trente ou quarante fois plus. Cette fois, elle s’est levée d’un bond en enchaînant les Oh, mon Dieu ! avant de se rasseoir.

— Ce sont de vrais diamants ?

— Tout ce qu’il y a de plus vrai.

— Mon Dieu, Matthew, il doit y en avoir… je ne sais pas, moi, pour des millions !

— C’est ce qu’on m’a dit.

— Ils t’appartiennent ?

— Maintenant, oui. Ils nous appartiennent, plus exactement. Notre vie ne sera plus jamais la même.

Je lui ai débité dans la foulée une version expurgée des événements survenus à Grand Central. L’explosion. La découverte de Zelvas. Sa mort. Ma fuite avec les diamants.

— Que comptes-tu en faire ?

— Les vendre. Selon ce que je peux en tirer, on devrait avoir entre sept et dix millions de dollars.

Elle s’est lancée dans une nouvelle litanie de Oh, mon Dieu !

— Et le type tué à Grand Central ? Qui te dit qu’il n’a pas une femme et des enfants ? Je ne sais même plus ce que je raconte, Matthew…

— Crois-moi sur parole. Walter Zelvas n’avait ni femme, ni enfants. Personne.

J’ai repris mon souffle. Il était temps d’avouer à Katherine le reste, en espérant qu’elle ne me quitterait pas illico en apprenant la vérité.

— Katherine, il y a un dernier détail que je dois te confier. Ce type qui avait ces diamants, Walter Zelvas… c’est moi qui…

Boum ! La porte de notre chambre s’est ouverte violemment et j’ai découvert sur le seuil Marta Krall, un énorme pistolet au poing.

Elle a braqué le canon de l’arme sur moi, puis sur Katherine, avant de revenir à moi.

— Je commence par qui ? a-t-elle demandé.
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— Elle est morte ? a chuchoté Katherine, terrée au fond de la pièce.

— Malheureusement non.

— Je n’en reviens pas. Cette fille voulait nous tuer. Il faut alerter la police.

— Non, Katherine. Impossible.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr qu’on va appeler la police. Cette femme est complètement cinglée. Elle était au courant pour les diamants. Elle nous connaissait. Et si elle revenait ?

J’ai posé mes mains délicatement sur ses joues baignées de larmes.

— Écoute-moi, mon amour. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Je ne suis pas fier d’en arriver là, mais je voudrais te poser une question : est-ce que tu m’aimes ?

— Bien sûr. Je t’aimerai toujours.

— Me fais-tu confiance ?

Je l’ai sentie hésiter.

— Laisse-moi te poser la question différemment. Je cherche à savoir si tu me fais assez confiance pour accepter de m’obéir les yeux fermés, sachant que je t’aime infiniment et que je ferai tout pour te protéger.

— Absolument, a-t-elle répondu sans l’ombre d’une hésitation, avec un semblant de sourire.

— Il est inutile d’appeler la police parce que l’hôtel grouillera de flics dans quelques minutes. Si nous sommes encore là, ils nous arrêteront.

— Sous quel prétexte ? Nous sommes innocents.

— Quand bien même ces flics parleraient parfaitement l’anglais, jamais ils ne voudront nous croire. Ils trouveront une télévision explosée, une fenêtre en miettes, et plusieurs millions de dollars de diamants éparpillés dans une pièce entièrement détruite. On dispose de deux minutes tout au plus pour ramasser nos affaires et nous en aller. Fais-moi confiance. Je t’en prie.

Je me suis mis à genoux sur la moquette afin de ramasser les diamants et les ai jetés en vrac dans la mallette. Katherine m’a imité en récupérant ceux qui se trouvaient sur le couvre-lit.

J’ai redressé la commode, les deux chaises et le bureau renversés dans la bagarre, puis j’ai déplacé les meubles restants sous lesquels avaient pu rouler des diamants.

— On droppe le djebel dans quatre-vingt-dix secondes.

— On droppe le djebel ? a répété Katherine.

— Une expression militaire pour dire qu’on se casse en vitesse de cet hôtel avant d’être condamnés à une longue peine dans une prison italienne.

Une minute plus tard, je lançais le compte à rebours final.

— Il te reste trente secondes pour jeter tes affaires dans ton sac si tu ne veux pas les abandonner.

Le délai écoulé, j’ai agrippé Katherine par le bras. Je la tirais vers la porte quand elle a désigné un coin de la chambre.

— Là-bas ! Tu crois que ce sont des diamants, ou bien des éclats de verre ?

Des diamants, bien sûr. Mon œil aiguisé de sniper en avait repéré d’autres dans une demi-douzaine d’endroits, mais nous n’avions pas le temps de tous les ramasser.

— Laissons-les à la femme de chambre. Ça lui fera un joli pourboire. Vu l’état de la pièce, elle ne l’aura pas volé.
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L’expression « agitation discrète » décrit à merveille l’atmosphère qui régnait à la réception du Danieli. Le gérant de l’hôtel, ses assistants, les quatre réceptionnistes et les bagagistes couraient dans tous les sens, pour certains munis d’une radio dans laquelle ils chuchotaient sur un ton paniqué.

J’ai reconnu les mots al quinto piano à plusieurs reprises, en référence au cinquième étage d’où Marta Krall venait d’effectuer son plongeon. Le personnel de l’hôtel s’apprêtait à monter dans la chambre dont la fenêtre avait fait les frais de cette cascade. La Polizia de Venezia ne devait plus être très loin.

Nous avons profité du chaos ambiant pour traverser le grand hall et rejoindre la rue avec nos sacs. Personne n’a trouvé étrange que nous partions sans passer par la réception. Personne ne s’est inquiété de ce jeune couple qui hésitait à voix haute entre visiter la collection Peggy Guggenheim au Museo d’Arte Moderna ou bien passer quelques heures aux Gallerie dell’Academia.

À New York, nous aurions sauté dans le premier taxi et pris la voie rapide en direction de l’aéroport JFK. Il se trouve que les voies rapides sont rares à Venise. Une gondole aurait été romantique, mais peu pratique.

Nous sommes montés dans la vedette amarrée devant l’hôtel. Elle pouvait accueillir dix personnes et nous n’étions que tous les deux.

— À la gare de Santa Lucia !

— Cinque minuti, m’a répondu le pilote en me montrant les sièges vides.

— Que se passe-t-il ? s’est inquiétée Katherine. Pourquoi ne démarre-t-il pas ?

— Il nous demande d’attendre cinq minutes que son bateau se remplisse.

De l’autre côté du quai, une escouade de flics faisait irruption dans l’hôtel. Katherine et moi avions pris la chambre sous nos vrais noms, ils ne mettraient pas longtemps à se lancer à nos trousses. Nous devions impérativement quitter l’Italie avant que nos portraits soient affichés à tous les postes-frontières.

J’ai pris une décision.

— Nous n’avons pas le temps d’attendre.

Katherine a levé les yeux au ciel, les mains jointes.

— Seigneur, mon amoureux a perdu la tête. Je t’en supplie, fais qu’il ne me demande pas de gagner la gare à la nage.

J’ai déposé un baiser sur son front et je me suis tourné vers le pilote.

— Siamo in ritardo per il nostro treno.

Katherine a posé sur moi un regard interrogateur.

— Je lui explique qu’on est en retard pour notre train.

Le pilote a haussé les épaules.

— Gli Americani sono sempre in ritardo.

— Il dit que les Américains sont toujours en retard. Quanto ?

— Novantacinque euros.

— Quatre-vingt-quinze euros. Et combien per tutto ? Pour tout ce putain de bateau ? Immediatamente !

— Seicento.

J’ai pioché au fond d’une poche une liasse dans laquelle j’ai prélevé trois billets de deux cents euros. À peine avaient-ils disparu que le moteur se mettait à ronronner.

— Siete Americani ? nous a demandé le pilote en longeant le Palazzo Ducale.

— Non.

Il a haussé à nouveau les épaules. Il venait de comprendre qu’il ne tirerait pas de moi un centime de plus.

Katherine s’est réfugiée contre ma poitrine et je l’ai serrée dans mes bras.

— Au cas où tu te poserais la question, m’a-t-elle glissé dans un souffle, je suis tétanisée.

— Je suis désolé. Ce n’était pas exactement ce qui était prévu.

— Pas besoin de t’excuser. Notre séjour à Paris était magique et Venise est magnifique. Sans cette pétasse blonde qui voulait nous tirer dessus, on passerait des vacances géniales.

Je l’ai embrassée.

— Où va-t-on ? s’est-elle inquiétée.

— À Amsterdam.

— Qu’y a-t-il là-bas ?

— Des canaux magnifiques, une vie nocturne intense et des musées extraordinaires. Les plus belles toiles des maîtres hollandais se trouvent au Rijksmuseum. Rembrandt, Van Gogh, Vermeer… Tu vas adorer.

Elle m’a regardé durement.

— Arrête un peu de jouer les guides touristiques, Matthew. La police italienne est à nos trousses, et loin de rentrer dare-dare à New York, tu voudrais m’emmener visiter les musées hollandais ? Et la confiance dont tu parlais ? Alors, je répète ma question : qu’y a-t-il là-bas ?

J’ai posé la bouche tout contre son oreille.

— Des acheteurs de diamants.
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Un quart d’heure nous séparait de la gare. Au lieu d’avouer mon secret à Katherine, j’ai préféré profiter du spectacle en silence, au cas où notre pilote aurait mieux maîtrisé l’anglais qu’il n’y paraissait.

Le premier express pour Milan partait quarante-cinq minutes plus tard. Il nous serait ensuite facile de prendre un train de nuit à destination d’Amsterdam. L’avion nous aurait fait gagner des heures précieuses, mais il nous aurait fallu passer les portiques de sécurité à l’aéroport et j’avais décidé de garder le pistolet de Marta Krall.

J’ai acheté deux billets de première pour Milan et réservé des couchettes dans le train de nuit.

Nous avons trompé notre attente dans un petit café. J’ai commandé un cappuccino et Katherine un caffè con panna, l’équivalent d’un expresso recouvert de crème fouettée.

— Te souviens-tu de la conversation que nous avions à l’hôtel avant d’être interrompus ?

— Si je m’en souviens ? Après m’avoir collé à moitié une crise cardiaque en dévoilant le contenu de la mallette, tu t’apprêtais à me révéler un autre secret quand la porte a volé en éclats.

Elle a bu une gorgée d’expresso.

— Je t’écoute.

J’ai opiné du chef.

— Walter Zelvas, le type qui a trouvé la mort à Grand Central, était un tueur à gages. Il travaillait pour le compte de la mafia russe. Entre autres activités, les Russes contrôlent la contrebande des pierres précieuses et Zelvas était sur le point de s’enfuir en emportant un sac de diamants qu’il leur avait volés. Quand ils l’ont appris, les Russes ont engagé un autre tueur pour l’éliminer. Zelvas n’est pas mort dans l’explosion. Il a été liquidé.

Elle s’est couvert la bouche de la main.

— Tu… tu me dis la vérité, au moins ?

— Je te le jure.

— Mais comment sais-tu tout ça ? Comment l’as-tu appris ?

— Je le sais parce que… c’est moi qu’ils ont engagé pour tuer Zelvas.

Elle s’est mise à trembler de tous ses membres.

— Non. Non. Non. C’est impossible. Non.

— Si, Katherine. C’est vrai. Je ne te demande pas de comprendre, mais je t’aime trop pour me taire plus longtemps. Surtout après ce qui s’est produit à l’hôtel. La femme qui nous a attaqués s’appelle Marta Krall. Les gens qui m’ont embauché pour assassiner Zelvas l’ont engagée à son tour pour me tuer et récupérer les diamants.

— Je n’y crois pas, a balbutié Katherine, les yeux rivés sur le carrelage, incapable de me regarder dans les yeux.

— Je sais ce que tu ressens. Le jour de mon retour à la vie civile, mon père m’a expliqué qu’il avait lui-même été assassin professionnel. À l’entendre, ça paraissait presque normal, voire logique. Il ne tuait que des salauds, il n’était rien d’autre qu’un bourreau. Un bourreau très bien payé. Quand il m’a demandé d’y réfléchir, j’ai commencé par refuser avant de me rallier à sa position. Je tue des salopards comme ce Zelvas. L’argent que je gagne me sert à réaliser mon rêve de devenir peintre.

Katherine était sous le choc. Elle pleurait à chaudes larmes, le visage tordu de douleur.

— Je n’arrive pas à y croire. Tu tues des gens pour de l’argent ? Et ton père le faisait déjà avant toi ?

Elle a marqué une pause, et puis m’a sorti la même question que j’avais posée à mon père :

— Il l’avait avoué à ta mère ?

— Oui. Il m’a raconté qu’elle avait mis des années à s’y habituer.

— Eh bien, je ne suis pas ta mère, a-t-elle sangloté. Adieu, Matthew.

Elle s’est levée, a pris son sac, et s’est éloignée.

Je me suis précipité à sa poursuite.

— Où vas-tu ?

— Loin de toi. Je prends un bus pour l’aéroport. Je compte m’acheter un billet et regagner New York. Je rentre à la maison. Ne t’avise pas de me suivre ou de m’appeler. Plus jamais.

Je l’ai obligée à se retourner en la prenant par les épaules.

— Je t’en prie, Katherine. Ne pars pas.

Elle m’observait avec des yeux atones et vides. Mon instinct me dictait de la laisser partir, elle serait plus en sécurité à New York, mais mon cœur explosait sous le poids de mes émotions.

— Tu sais à quel point je t’aime ? Je t’en supplie, ne me quitte pas. Je changerai, je ferai tout ce que tu voudras.

— Lâche-moi, ou je crie, m’a-t-elle ordonné.

Je lui ai obéi.

— Katherine, le métier que je fais… que je faisais… ce n’était pas différent de ce que je faisais quand j’étais dans les Marines. Ce n’est pas moi. Tu me connais. Notre relation compte plus que tout à mes yeux.

— Tu te trompes, Matthew. Je ne te connaissais pas. Quant à notre relation, elle s’est construite sur des mensonges. Adieu.

Elle m’a tourné le dos et s’est éloignée.

Je l’ai regardée disparaître au milieu de la foule, submergé par un sentiment que je n’avais jamais ressenti auparavant.

L’abandon.
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La traversée de l’Italie du Nord a duré près de trois heures. Le train s’est arrêté à Padoue, Vicence, Vérone, autant de cités associées à l’histoire de la république vénitienne. Sans Katherine, c’est tout juste si je prêtais attention au paysage.

Il était 19 heures lorsque je suis arrivé à Milan. Je disposais de trois quarts d’heure pour me dégourdir les jambes avant le périple ferroviaire de seize heures qui m’attendait.

Milano Centrale est l’une des plus belles gares au monde, mais elle me rappelait trop Grand Central et la soirée où j’avais trouvé ces diamants auxquels je devais la perte de Katherine.

J’étais malheureux comme les pierres. J’ai décidé d’appeler la seule personne capable de me comprendre.

Il était 11 heures du matin dans le Colorado et mon père a décroché à la première sonnerie.

— Comment ça va, fiston ?

— Pas terrible. J’ai commis l’erreur d’emmener ma petite amie en voyage d’affaires et ça s’est mal passé.

— J’en déduis qu’elle a découvert de quelles affaires tu t’occupais, et que ça ne lui plaît guère.

— Tu es intelligent, pour un vieux schnock.

— L’expérience n’a rien à voir avec l’intelligence.

— Dans ce cas, fais-moi profiter de ton expérience. J’aurais bien besoin d’une dose de cette sagesse paternelle dont tu adores m’abreuver.

— C’est bien le problème des Marines. On ne brille guère par notre subtilité. Tans pis, je me lance. J’aimerais te poser trois questions.

— Je t’écoute.

— Première question : aimes-tu cette fille ?

— Plus que tout au monde.

— Dans ce cas, la sagesse paternelle se révélera insuffisante. Matthew, je t’ai appris à tirer, à te comporter comme un homme et comme un soldat, mais, dès qu’il est question d’amour, je suis aussi bête que mon prochain, lui-même aussi bête que son voisin. C’est un peu la théorie des dominos. Les hommes sont complètement idiots dès qu’il s’agit d’amour.

— Alors, c’est sans espoir.

— Non. Tu dois apprendre à connaître le fonctionnement féminin.

— Tu m’intéresses.

— Bon. Alors, deuxième question : combien de paires de chaussures Jett a-t-elle mordues avant qu’on arrive à l’arrêter ?

J’ai souri. Jett était ma chienne de chasse préférée, mais elle adorait les chaussures, en particulier celles qui portaient mon odeur.

— Une bonne dizaine.

— N’empêche que tu ne t’es pas débarrassé d’elle après les deux premières paires qu’elle a mâchonnées. Ni même les six ou huit premières.

— Jamais de la vie, je l’aimais trop et je voulais la dresser.

— Les femmes pensent de la même façon. Elles nous aiment et elles veulent nous dresser.

Je n’ai pu m’empêcher de rire.

— Si je comprends bien, tu penses que j’ai besoin d’être domestiqué.

— À en croire ta mère, c’est un trait masculin. Ma dernière question, à présent. Ton voyage d’affaires actuel est-il particulièrement compliqué ?

— Ça devait être de la tarte, ce qui m’a poussé à emmener Katherine avec moi. Sauf que je me trouve face à un concurrent qui essaie de me pousser à la faillite. De façon définitive.

— Dans ce cas, un conseil professionnel, mon fils. Reprends-toi. Oublie cette fille et mets le paquet à cent dix pour cent sur tes affaires. Tu ne peux pas te permettre de te morfondre comme un chiot amoureux avec un enjeu pareil. Tu m’entends ?

— Oui, père.

Il avait raison. Dès que Marta Krall aurait mis la main sur des vêtements secs et une arme, elle se lancerait à mes trousses. Je risquais fort d’y laisser ma peau si je n’évacuais pas mon spleen.

— En résumé, mon fils : tu es un homme, Katherine s’attend donc à ce que tu sois aussi bête que tous les autres. C’est une femme, elle éprouve le besoin impérieux de te remettre dans le droit chemin. En clair, elle te laissera une chance de te racheter. Maintenant, le plus important. Si tu ne fais pas gaffe, tu n’auras jamais l’occasion de me donner des petits-enfants et ta mère me le reprochera jusqu’à la fin de mes jours.

— Merci du conseil, papa. Je t’en dois une.

— Tu peux régler ta dette tout de suite. Je sais exactement où tu te trouves.

Je n’étais pas surpris. Les annonces passées sur les haut-parleurs de la gare m’avaient trahi.

— Je suis passé par cet endroit une bonne dizaine de fois. Tu trouveras une vieille bonne sœur, la sœur Philomena, installée à l’entrée du quai numéro 7. Elle m’a longtemps servi de boîte aux lettres. Dépose dans son panier l’équivalent de cent dollars, quelle que soit la nouvelle monnaie des Italiens. Dis-lui que c’est de la part de Colorado.

— Sans faute.

— Je ne veux pas savoir où tu vas, mais à qui souhaites-tu que je passe le bonjour de ta part ?

Un code entre nous. Une façon discrète de me demander où je me rendais sans le dire ouvertement au bout du fil.

— Tu n’auras qu’à saluer de ma part Adam, maman et Sarah.

AMS. Le code de l’aéroport d’Amsterdam.

— Bon voyage, fiston.

— Merci, papa. Je t’aime.

— Semper fi, gamin.

Mon père appartient à la vieille école. Me sortir la devise des Marines était sa façon de me dire qu’il m’aimait.
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— Je répète ma question, a insisté Marta en enfonçant le canon de son arme dans ma nuque. Où sont les diamants ?

— Je suis peut-être stone, mais je ne suis pas idiot. Si jamais je vous le dis, vous vous empresserez de me tuer.

— C’est vrai, mais si tu me donnes ces diamants, je te promets une mort rapide et sans douleur. Une seule balle.

Elle a enfoncé le pistolet dans le bulbe rachidien.

— Et si je refuse ?

— Tu mourras tout aussi rapidement, mais Katherine Sanborne n’aura pas cette chance, a-t-elle rétorqué d’une voix qui laissait percer sa jouissance.

Entendre le nom de Katherine m’a électrisé.

— Elle n’a rien à voir avec toute cette histoire. C’est moi qui ai volé ces diamants. Elle a découvert leur existence dix minutes avant votre irruption dans la chambre du Danieli.

— Quand je dis qu’elle mourra lentement, je ne parle pas de dix petites minutes.

Krall était le marquis de Sade des tueurs à gages. La plupart de ses victimes avaient appris à leurs dépens que la mort était le cadet de leurs soucis. Il suffisait que leur cœur s’arrête pour qu’elle arrache un fil électrique, le branche dans une prise, et les ranime d’un coup de jus. Après quoi elle les torturait longuement avant de les achever. Elle était pire encore que Zelvas. Et voilà qu’elle menaçait de tuer Katherine à petit feu, sur des jours, voire des semaines.

Mes facultés mentales étaient peut-être émoussées, ma glande surrénale fonctionnait en revanche à plein régime. J’ai senti monter l’adrénaline, au point de me croire invincible.

Mon cerveau a balayé instantanément les effets de la marijuana et je me suis astreint à réfléchir de façon logique. Disons, la plus logique possible. Marta Krall était armée, mais je possédais un léger avantage sur elle. Elle ne savait pas à qui elle avait réellement affaire. Si elle s’était doutée que j’étais le Fantôme, elle m’aurait déjà tué. Je m’étais débarrassée d’elle à Venise, sans doute attribuait-elle cet exploit à mon entraînement de Marine. Elle me considérait comme un amateur à qui la chance ne sourirait pas deux fois. Il me fallait la convaincre qu’elle avait raison.

— Je vous en supplie, ne faites pas de mal à ma copine. Je vous donnerai les diamants. Promettez-moi de la laisser tranquille.

— Vous avez ma parole, a-t-elle menti entre ses dents d’un blanc immaculé.

— Je… je… je les ai cachés.

Je tremblais de tous mes membres. Le tout était de paraître affolé sans qu’elle se doute que je cherchais de quoi me défendre.

Elle a deviné mes intentions.

— Ramasse cette bouteille de bière et pose-la par terre. Très doucement.

J’ai obtempéré.

— Où as-tu caché les pierres ?

— À la gare routière. Dans un casier de consigne.

— Donne-moi la clé.

— Je ne l’ai pas sur moi. Je l’ai cachée dans ma chambre d’hôtel.

— Conduis-moi là-bas.

— Promettez-moi de ne pas faire de mal à Katherine.

— Je te l’ai déjà promis, a-t-elle répliqué d’un air dégoûté.

Elle s’attendait à mieux de la part d’un type qui l’avait balancée à travers une fenêtre. Je l’ai sentie se détendre. Le canon du pistolet a quitté ma nuque. Elle m’a contourné et s’est plantée face à moi.

Je restais tétanisé. Une biche dans le faisceau des phares sur une route de campagne. Mon corps tout entier lui soufflait ce qu’elle avait envie d’entendre : tu as gagné.

— Tu ne fais plus le malin, d’un seul coup. Je me trompe ?

J’ai secoué la tête.

— Non, je ne fais plus le malin. Plus du tout.

— Tu n’es qu’une petite bite, Matthew Bannon. Allez, on y va.

Je faisais mine de lui obéir quand je me suis arrêté.

— Mon dessin. Je vous en prie.

Je me suis mis à pleurnicher, comme si j’étais stone.

— Le dessin de Katherine. Je ne peux pas le laisser là.

Krall était tellement écœurée, elle aurait accepté n’importe quoi pour que je la conduise le plus rapidement possible à la gare routière.

— Prends-le, ton putain de portrait.

Je suis retourné vers la table d’une démarche hésitante et j’ai récupéré le dessin.

J’ai laissé échapper un gémissement.

— Oh, non ! Pas ça.

— Quoi, encore ?

J’ai baissé la tête, d’un air piteux.

— Je me suis pissé dessus.

— Tu me débectes, a-t-elle sifflé. Tourne-toi que je te voie.

Je me suis exécuté et elle a machinalement baissé les yeux afin de regarder mon entrejambe. En un éclair, j’ai saisi le crayon qui se trouvait sur la table et je l’ai planté dans le blanc de son œil droit. Elle a hoqueté de surprise et j’en ai profité pour enfoncer le crayon profondément dans la boîte crânienne. Je me suis écarté en la voyant s’effondrer sur moi.

Elle était morte avant même de toucher le sol. Elle me fixait de son œil vert intact. Pas un mouvement. Rien.

Je me suis assuré que la terrasse était déserte. Aucun témoin n’avait assisté à la scène.

Je me souviens d’avoir pensé que j’étais décidément doué pour ce métier.

Même caisse.
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La suite des événements m’a apporté la preuve que j’étais effectivement stone. J’ai relevé Marta Krall en lui passant un bras autour de mon cou. Sa tête inerte penchée en avant, elle saignait de l’œil droit.

Je lui ai enfilé mes lunettes noires en marmonnant :

— J’aurais dû me munir d’un bandeau de pirate.

J’ai commencé par l’installer sur une chaise, j’ai ramassé mes dessins et son flingue, un Smith & Wesson à canon court, et je l’ai relevée.

— Allez, ma chérie. Je vais te trouver un joli petit coin où dormir tranquillement.

Le canal se trouvait à quelques mètres à peine, mais il m’aurait fallu de quoi la lester.

— Et puis ce ne serait pas rigolo, je me suis déjà amusé à te jeter à l’eau le jour de notre premier rencart.

Je l’ai entraînée sur Beursstraat dont les trottoirs grouillaient de monde.

Trois types portant des sweats aux armes de l’université Holy Cross, devant l’entrée d’un cybercafé, ont ri comme des baleines en nous voyant passer.

— J’en connais un qui risque pas de tirer son coup ce soir, m’a apostrophé l’un des trois.

— Hé, mec ! a insisté son copain. Y a une différence entre soûler les filles et les plonger dans le coma !

J’ai joué le jeu.

— Elle était pourtant si vivante tout à l’heure… Comme quoi tout passe, tout casse.

Ils ont ri de plus belle.

— Tu l’as trouvée où ? m’a demandé le troisième larron.

— Dans une réunion des Alcooliques anonymes.

Je me suis éloigné en les laissant se taper les cuisses de rire. Le couple que je formais avec Marta connaissait décidément un franc succès. Les gens se retournaient sur notre passage, beaucoup se croyaient obligés de plaisanter, mais personne n’a soupçonné un seul instant qu’elle était morte.

Je me suis enfoncé avec elle dans une rue étroite aux trottoirs bordés de voitures.

— Tu as vu, ma chérie ? Notre voiture !

J’ai agrippé la poignée d’une Corsa gris métallisé. La portière était verrouillée.

J’ai tenté ma chance avec l’auto suivante. Idem, de même que la troisième.

Le véhicule suivant était une vieille Volkswagen rouge dont j’ai ouvert la portière arrière après en avoir cassé la vitre d’un coup de crosse.

J’ai installé Marta confortablement sur la banquette arrière et récupéré mes lunettes noires. Elle regardait fixement le toit de l’habitacle, l’œil droit encore plus vitreux que le gauche.

— Merci pour cette délicieuse soirée, Marta. Nous allons malheureusement devoir nous quitter.

J’ai refermé la portière et je suis retourné cuver mon herbe à l’hôtel. J’aurais besoin d’avoir les idées claires le lendemain.

J’allais devoir vendre ces foutus diamants.
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J’ai quitté l’hôtel Bodburg à 6 heures du matin et je me suis réinstallé dans un petit bed & breakfast tranquille de Gelderskade, en plein cœur du quartier chinois d’Amsterdam. Il me restait huit heures pour préparer mon rendez-vous avec Diederik De Smet.

Je devais commencer par changer de visage.

Trop de gens recherchaient Matthew Bannon.

L’accoutrement de SDF dont je m’étais servi pour abattre Zelvas était assez simple à improviser seul, mais il me fallait cette fois changer totalement d’apparence. J’avais eu recours aux services d’une douzaine de spécialistes du maquillage depuis que je faisais ce métier, et l’un des meilleurs se trouvait justement à Amsterdam. Domingo Famosa, un exilé cubain.

Domingo a travaillé pour la Dirección de Inteligencia, les services de renseignement de Castro. C’est un spécialiste du grimage de haut vol. On lui demandait autrefois de maquiller ses collègues de la DI, parfois de mettre au point le maquillage des sosies auxquels Fidel avait recours régulièrement.

Je me suis rendu en taxi chez Domingo, sur Waalsteeg.

La soixantaine, il s’exprimait avec difficulté depuis qu’il avait eu la langue brûlée au fer rouge, à en croire la légende. Je n’ai jamais réussi à savoir si ce supplice lui avait été infligé par l’ennemi ou par son propre camp, mais la manœuvre s’est révélée efficace. Pendant les six heures que j’ai passées dans son fauteuil de maquillage, il n’a pas prononcé une parole.

Après m’avoir aplati les cheveux avec du gel, il m’a collé sur le crâne une fausse calvitie et couvert le visage de bandes de plâtre humide. Une fois le masque sec, il l’a retiré avant d’y dessiner une trame dense de rides.

Ce premier moulage lui a servi à en réaliser un second qu’il a rempli de gélatine liquide afin de créer une prothèse souple qu’il m’a collée à même la peau, à l’aide d’une colle spéciale.

Il a ensuite passé plus d’une heure à me maquiller en me marbrant le visage de taches de vieillesse, jusqu’à me donner l’apparence d’un octogénaire.

Enfin, il m’a posé des lentilles de contact spéciales de façon à me vieillir les yeux avant de m’affubler d’une perruque blanche.

L’opération terminée, j’ai découvert dans la glace le grand-père de Matthew Bannon.

J’ai eu un haut-le-corps.

— C’est effrayant !

Il a acquiescé en sortant d’un placard un costume trois pièces anthracite.

— À la fois chic et classique. J’achète !

Il a complété ma garde-robe d’une chemise blanche, d’une cravate bleue à rayures grises et de derbys noirs à bout fleuri.

Je me suis habillé devant la glace en veillant à garder les épaules voûtées et la tête légèrement penchée.

Je me suis tourné vers Domingo en m’exprimant d’une voix usée par les ans.

— Je vous remercie, jeune homme. Vous êtes un véritable artiste, je vous sais gré de vos services.

Il a souri.

Je me suis essayé aux petits bruits de bouche auxquels m’avait accoutumé mon grand-père.

— Alors, señor Famosa ? Qu’en dites-vous ?

Son sourire s’est élargi. Il a levé la main droite en dessinant un pistolet avec le pouce et l’index, puis il a visé et enfoncé une détente imaginaire.

Je l’ai pris comme un geste d’approbation, tout en trouvant la mimique discutable de la part d’un type qui avait passé sa vie à grimer des sosies de Castro censés se prendre une balle.
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Diederik De Smet s’était montré charmant au téléphone.

— S’il s’agit de pierres de qualité et que vous les vendiez à un prix raisonnable, je serai heureux de vous les acheter.

De ce que je croyais savoir du Serpent, il serait plus heureux encore de me les voler. Il possédait tous les atouts pour y parvenir.

De Smet m’avait fixé rendez-vous à 14 heures au Café Karpershoek, le plus vieux bar d’Amsterdam. Situé en face de la gare, l’établissement regorge de touristes désireux d’en humer l’atmosphère en buvant une Heineken. C’est également un lieu prisé par les autochtones parce que toute musique y est proscrite et qu’on peut s’y retrouver tranquillement entre amis autour d’un verre et d’un plat.

Il était 14 heures précises lorsque j’ai franchi le seuil en m’épongeant le front à l’aide d’une pochette de soie rouge. Un individu installé dans un coin s’est levé. Je l’ai reconnu instantanément. Sa photo avait souvent fait la une des journaux, sans qu’il passe une seule journée derrière les barreaux.

Je lui ai serré la main en agrémentant ma voix de vieil homme d’un accent juif d’Europe de l’Est.

— Enchanté, Yitzchak Ziffer.

— Diederik De Smet, ravi de vous rencontrer.

— Quel endroit pittoresque. Ces lambris sombres, ces décorations et ces éclairages en laiton…

En balayant la salle des yeux, j’ai repéré deux types assis à une table du fond, et deux autres au bar. Ils ne perdaient pas un seul de mes gestes.

— J’imagine qu’un tel établissement doit avoir une longue histoire.

— Il a ouvert ses portes en 1606, m’a précisé De Smet.

— C’est rassurant de découvrir plus vieux que moi.

Il a ri de ma plaisanterie et nous avons pris place à la table. Il s’est emparé d’un pichet de bière et s’est empressé de remplir deux verres.

— Comment se fait-il que nous n’ayons jamais eu l’occasion de conclure des affaires ensemble, monsieur Ziffer ?

— Je vis à New York où j’ai longtemps travaillé dans le quartier des diamantaires. J’ai pris ma retraite il y a quinze ans, je me contente d’aider un ami qui a récemment hérité d’une belle collection de pierres. Il ne connaît rien à l’art de la négociation.

De Smet a souri et j’en ai profité pour le dévisager : dans les quarante-cinq ans, un nez aquilin, des lèvres minces, des dents parfaites, et assez de gel sur son épaisse tignasse noire pour graisser une piste de bowling.

— On m’a récemment parlé d’un jeune homme qui était entré en possession de quelques jolies pierres. Pourrais-je les voir ?

Je lui ai tendu un sachet de velours contenant une trentaine de diamants.

— Il s’agit d’un simple échantillon.

Il a roulé les pierres entre ses doigts avant d’en examiner une dizaine avec une loupe de joaillier.

— Jolies pièces, en effet. Une belle eau, malgré quelques inclusions. Où se trouvent les autres ?

Je lui ai tendu les photos que j’avais prises avant de quitter New York. On y voyait tous mes diamants sur une balance, dans un coffret de verre.

— Très impressionnant, a réagi De Smet. La rumeur prétend que ces pierres auraient appartenu à mon concurrent.

— Elles appartiennent à mon client. Préférez-vous que je les vende au concurrent en question ?

— Vous auriez du mal, a-t-il ricané. Il vous tuerait. Le monde est petit, monsieur Ziffer. Les Russes recherchent activement des diamants qui leur ont été volés.

Je me suis levé.

— J’étais venu à Amsterdam dans l’espoir de trouver un acheteur, monsieur De Smet. Ce ne sera manifestement pas vous.

— Asseyez-vous.

J’ai fait la sourde oreille.

— J’ai assez perdu de temps.

— Je vous en prie. Asseyez-vous, a-t-il insisté.

Je me suis exécuté.

— Je ne souhaitais nullement vous offenser, monsieur Ziffer. Vous savez ce qu’on dit : à l’acheteur de se méfier.

— Se méfier de quoi ? Vous ai-je donné la moindre raison de ne pas m’accorder votre confiance ?

— Monsieur Ziffer, je ne vous accorderais pas ma confiance quand bien même vous seriez mon oncle. Si tous vos diamants sont de la qualité de ceux-ci, je suis disposé à vous en débarrasser contre cinq millions de dollars.

— Je suis un piètre photographe, monsieur De Smet. Ces diamants sont encore plus beaux qu’ils n’en ont l’air, ils valent au moins treize millions.

Il n’a pas cillé.

J’ai bu une gorgée de bière.

— Si la transaction s’effectue rapidement, je suis disposé à descendre à dix.

— Six, a-t-il répliqué.

J’ai fait non de la tête.

— Mon client n’acceptera jamais moins de neuf.

— Votre client devra s’estimer heureux si les Russes ne lui mettent pas la main dessus et ne branchent pas ses couilles sur une batterie de voiture. Sept millions, et c’est ma dernière offre.

— Je suis à neuf, vous êtes à sept. Coupons la poire en deux à huit.

— On ne coupe rien du tout. Sept millions, à prendre ou à laisser. Je vous offre la bière quoi qu’il en soit.

— C’est du vol, mais je n’ai rien contre le vol. J’accepte. Est-il possible de conclure la transaction ce soir même ? Je souhaite être réglé en euros. Je ne sais pas combien pèse l’équivalent de sept millions de dollars dans votre monnaie, mais je ne suis pas certain de parvenir à soulever un tel fardeau.

J’avais effectué mes propres calculs. La somme de sept millions en billets de cent dollars représentait très exactement soixante-neuf kilos. Trop lourd pour qui que ce soit, quel que soit son âge. L’équivalent en billets de cinq cents euros pesait un peu moins de douze kilos.

De Smet a haussé les épaules. Dollars ou euros, peu lui importait. Je le soupçonnais de toute façon de vouloir me donner l’argent, récupérer les diamants, et reprendre ses sept millions.

— Ce soir si vous le souhaitez. Je connais un bar très discret sur Rembrandtplein où nous serons tranquilles.

J’ai secoué la tête.

— L’acheteur n’est pas le seul à devoir se méfier. J’aime autant effectuer la transaction dans un lieu moins tranquille. Pourquoi ne pas dîner en tête à tête sur l’un de ces bateaux qui proposent des promenades romantiques sur les canaux ? Vous me trouverez à 19 h 30 sur le bateau amarré au quai Prins Hendrikkade. Apportez l’argent, et venez seul.

— Bien sûr, a-t-il acquiescé. Je vous fais la même recommandation.

— La croisière dure deux heures. Lorsque nous regagnerons le quai, je sortirai le premier. Quant à vous, cher ami, vous vous trouverez tout au bout de la queue. Le temps de descendre, j’aurai disparu, ce qui vous ôtera toute tentation de vouloir me suivre. Ces conditions vous conviennent-elles ?

— Pas de problème, a répondu De Smet. Seuls les diamants m’intéressent.
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Diederik De Smet était plus rusé encore que je ne l’imaginais. Je m’attendais à ce qu’il me fasse filer, mais le fait que ses hommes aient été jusqu’à frapper le portier de l’Amstel m’apportait la preuve qu’ils ne devaient en aucun cas me perdre. Sans doute avaient-ils reçu l’ordre de me suivre jusqu’à ma chambre et de récupérer les diamants. Autant pour le code d’honneur des voleurs hollandais.

À 17 h 30, j’ai pris un taxi à destination du quai Prins Hendrikkade. Je disposais de deux heures avant l’heure du départ.

La croisière se doublant d’un dîner, les touristes étaient invités à se présenter le plus tôt possible, histoire de les pousser à consommer. J’ai acheté un billet et suis monté à bord. La salle de restaurant était entièrement vitrée. Plusieurs couples avaient déjà préempté les tables les mieux situées.

J’ai repéré une table minuscule près des portes battantes des cuisines, où le vacarme des casseroles et la circulation du personnel garantissaient de gâcher le romantisme de la soirée.

Un coin idéal, situé dans un coin. Un poste d’observation idéal d’où surveiller le quai, la passerelle et la salle de restaurant dans son ensemble.

J’ai commandé une eau pétillante au bar avant d’effectuer une petite visite du bateau. Les espaces réservés aux passagers étaient essentiellement vitrés, à l’exception d’un pont destiné aux touristes désireux de respirer l’air de la nuit.

Aucun des hommes de De Smet n’avait encore pointé le bout du nez. Je n’aurais pas été surpris que les deux types de l’Amstel aient attendu sur place que je descende de ma chambre.

Il était 19 h 15 lorsque j’ai repéré De Smet sur le quai. Vêtu d’un jean sombre et d’un blouson de cuir noir, il portait en bandoulière un sac de la même teinte. Il ne ferait aucune difficulté pour me montrer l’argent, mais je doutais qu’il me laisse repartir avec.

Il a acheté un billet, sans monter à bord pour autant.

Une minute plus tard, deux des hommes aperçus au Café Karpershoek arrivaient à leur tour. Ils ont pris leurs places en veillant à se tenir loin de De Smet, feignant de ne pas le connaître, une cigarette aux lèvres.

Enfin, j’ai vu débarquer les deux voyous de l’Amstel. Contrairement à leurs collègues, ils n’ont pas acheté de billets. L’un d’eux a pris un prospectus auquel il a fait semblant de s’intéresser. Les quatre brutes faisaient tache au milieu des couples de touristes. De Smet me prenait-il vraiment pour un idiot ?

À 19 h 20, il a adressé un signal à ses hommes et les deux premiers costauds ont rejoint le bord. Plantés à l’entrée de la salle de restaurant, ils ont balayé les tables des yeux. Le premier m’a repéré et s’est empressé d’adresser un signe à son collègue qui a sorti son portable. De Smet a tiré le sien de sa poche, a répondu à l’appel et est monté dans le bateau en souriant.
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Que vous dire au sujet de Kino ? Ce vieux copain est un ancien Marine bardé de médailles, fiancé à la fille d’un promoteur immobilier richissime de Hong Kong. Il aurait pu se la couler douce jusqu’à la fin de ses jours, mais il faut croire que se faire tirer dessus lui manquait.

Alors Kino a repris du service. Il a été blessé cinq fois en l’espace de cinq ans, chaque fois pour le compte d’un gouvernement différent.

Je n’ai jamais rencontré quelqu’un de plus heureux dans son boulot.

Il mesure un mètre soixante-deux pour soixante-huit kilos de muscles purs, même s’il affirme que deux des kilos en question sont des éclats d’obus. Comme il le dit souvent :

— Inutile de m’enterrer quand je mourrai. Déposez-moi chez un ferrailleur.

Il est intervenu dans tous les points chauds du globe avant de s’installer en Hollande en affirmant qu’il s’agit du pays le plus tolérant de notre foutue planète.

Le bateau de croisière hors de vue, Kino a ralenti la vedette.

Je me suis aussitôt changé dans la petite cabine située sous le pont, heureux de me débarrasser de ma dépouille de vieillard. Mon sac Red Oxx m’attendait à bord, j’ai enfilé un jean, une chemise propre, des baskets et un coupe-vent avant de remonter sur le pont.

Kino était en train d’amarrer la vedette.

— On abandonne le navire, a-t-il déclaré.

J’ai pris mon Red Oxx et le sac contenant l’argent, et nous avons rejoint sa voiture.

— Où va-t-on ? m’a-t-il interrogé.

— J’ai un dépôt urgent à effectuer dans une banque de Vijzelstraat.

— Il est quasiment 21 heures. Il ne devrait pas y avoir la queue au guichet, a-t-il plaisanté. Comment se porte ton vieux ?

— Je l’ai eu au téléphone tout récemment. Il a lâché le mot petits-enfants dans la conversation.

— Tu lui as expliqué que c’était difficile tout seul ?

Nous avons continué à bavarder en chemin, sans qu’il me pose une seule question sur ce qui s’était passé sur ce bateau ou sur le contenu de mon sac. Si on vous apprend un truc dans les Marines, c’est bien à respecter la vie privée d’autrui.

La banque se trouvait à côté d’un restaurant indonésien, dans une rue très passante. Kino s’est garé devant le bâtiment.

— Je t’attends ici.

— Pas la peine, vieux.

Tout en le remerciant de son aide, j’ai ouvert le sac et en ai sorti une liasse.

Il l’a repoussée.

— Tu me prends pour quoi ? Un mercenaire ?

— J’ai hérité d’une somme rondelette, j’ai décidé d’en faire bénéficier mon entourage.

— Tu t’en serviras pour la rente éducation des petits-enfants dont tu viens de me parler.

— Merci.

J’ai ouvert la portière et je suis descendu avec mes deux sacs.

— Semper fi, frangin, a-t-il déclaré.

— J’en ai autant à ton service.

Le hall d’entrée de la banque était brillamment éclairé. Je me suis dirigé vers la double porte en verre près de laquelle se trouvait la sonnette de nuit.

Un jeune type en pantalon de toile, chemise ouverte, m’a ouvert.

— Bonsoir, je suis Matthew Bannon.

— Nous vous attendions, monsieur Bannon. Jan Schoningh. Entrez, je vous en prie.

La banque, un exemple type d’architecture techno du XXIe siècle, toute de verre et d’acier, était totalement dépourvue de charme. Ses dirigeants n’en adhéraient pas moins au vieux principe bancaire selon lequel « nos portes sont toujours ouvertes pour quiconque se présente avec une tonne de fric ».

Je m’attendais à ce que Schoningh me conduise dans le bureau d’un vieux barbon en costume chic, mais il faut croire que les jeunes banquiers ont désormais le privilège de gérer la clientèle de nuit.

Une caissière m’attendait, prête à compter l’argent.

— Je vous présente Katje, m’a précisé Schoningh.

Katje, une blonde au sourire ravageur, maîtrisait à merveille l’art de compter sept millions de dollars en euros.

Elle a vidé le sac sur une table, puis enlevé les bandes qui entouraient les liasses avant de passer les billets dans une machine.

Sa tâche achevée, elle a recommencé.

Le total, une fois converti, s’élevait à la somme de 7 024 462 dollars et 18 cents. Le taux de change, favorable, expliquait ce léger écart en ma faveur.

Ma richesse soudaine n’impressionnait pas outre mesure M. Schoningh.

— Souhaitez-vous déposer l’intégralité de la somme ? m’a-t-il demandé.

— Je conserverai 80 000 euros.

Katje a compté l’argent et me l’a tendu dans une enveloppe beige. Nous avons passé vingt minutes à remplir toutes sortes de paperasses, puis Schoningh m’a raccompagné à la porte en verre.

Kino m’attendait dehors. Il a baissé la vitre.

— Hé, Matthew ! Je te dépose à l’aéroport ?

— Tu n’étais pas obligé d’attendre, j’aurais pris un taxi.

— Les taxis coûtent bien trop cher. Allez, gamin, monte. Ça me fait plaisir.

Il était sincère. Seule Marta Krall aurait pu lui procurer plus de plaisir encore si elle avait eu la bonne idée de ressusciter pour nous canarder.
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Le Falcon a atterri à Teterboro un peu après 22 heures.

Les agents des douanes et de l’immigration qui nous attendaient à l’arrivée ont vérifié mon passeport et m’ont demandé les raisons de mon séjour à Paris, Venise et Amsterdam.

— J’effectuais une tournée.

Le type de l’immigration a étouffé un bâillement et m’a rendu mon passeport après l’avoir tamponné en constatant que je ne figurais sur aucune liste rouge.

Son collègue des douanes m’a demandé si j’avais quelque chose à déclarer.

— Rien, sinon que ça fait du bien de rentrer dans nos bons vieux États-Unis.

— Bienvenue, a-t-il grommelé d’un air blasé.

Et c’est tout. Il est possible que, en ces temps de rock-stars juvéniles et de célébrités hollywoodiennes adolescentes, plus personne ne s’interroge en voyant un trentenaire en jean et baskets affréter un jet pour rentrer d’Europe. Ou bien alors la journée avait été longue et ces dignes fonctionnaires n’en avaient plus rien à foutre.

Le commandant Fennessy m’avait commandé une voiture. Le chauffeur a emprunté le Jersey Turnpike avant de s’engouffrer dans le Lincoln Tunnel et de prendre la 9e Avenue jusqu’à Bleecker Street.

Je suis descendu à quelques rues de mon appartement et j’ai rallié Perry Street à pied en surveillant les voitures et les fenêtres des immeubles en chemin. Personne ne guettait apparemment mon retour.

Quelques instants plus tard, je montais chez moi.

Rien n’avait bougé pendant mon absence.

J’ai posé mon sac et planqué ce qui me restait des 80 000 euros récupérés à Amsterdam. J’ai ensuite sorti le Glock de Marta Krall. J’avais pensé m’en débarrasser, avant de constater qu’il n’y avait aucun contrôle de sécurité en Hollande, encore moins à Teterboro. On a toujours besoin d’une petite arme chez soi.

Un grattement à la porte a attiré mon attention, suivi par un miaulement prolongé. Mon chat était de retour. J’ai entrebâillé la porte et Hopper est entré, visiblement bien nourri.

Quoi de neuf, Pussycat ?

J’ai voulu refermer la porte, sans y parvenir. J’ai écarté le battant afin de voir ce qui le bloquait.

Et j’ai découvert trois types armés jusqu’aux dents.

— Bienvenue, a fait l’un d’eux.

Sans attendre ma réponse, il m’a repoussé à l’intérieur de l’appartement, suivi par ses deux comparses.
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— Vous n’imaginez pas à quel point je suis content de vous voir, les gars.

Zach Stevens, Ty Warren et Adam Benjamin sont des Marines dans l’âme. On a fait nos classes et on s’est entraînés ensemble, on s’est battus côte à côte contre des fanatiques sanguinaires dans les montagnes afghanes et les rues irakiennes. Le jour où j’ai décidé de me transformer en Fantôme, j’ai su que je n’y arriverais pas seul et ces trois-là avaient toute ma confiance.

Je n’avais pas de meilleurs amis.

Je les ai donc engagés pour surveiller mes arrières et me servir de gardes du corps. Depuis, ils vivent dans l’appartement du rez-de-chaussée. Des types aussi loyaux qu’impitoyables, et parfaitement adorables, même si ça ne se voit pas.

Je les ai serrés dans mes bras.

— Tu as eu du pot qu’on ne te descende pas en te voyant entrer ici comme un voleur, m’a annoncé Adam. Pourquoi ne pas nous avoir avertis de ton retour ?

— Je comptais bien venir frapper à votre porte à une heure plus civilisée. Comment avez-vous su que j’étais là ?

— Tu as déclenché le système d’alarme silencieux, m’a expliqué Zach.

— Pas du tout. J’ai soigneusement veillé…

— Désolé, patron, a souri Zach. Je parle du nouveau système d’alarme que j’ai installé sur l’avant-dernière marche de l’escalier.

— Tu as eu la visite d’une drôle de salope l’autre jour, a repris Ty. On pensait qu’elle était revenue.

— À quoi ressemblait-elle ?

Zach a tiré une photo de sa poche. Un tirage réalisé à partir des images en noir et blanc de la caméra de l’entrée.

— Elle s’appelle Marta Krall.

— Elle s’est présentée comme une de tes profs, a poursuivi Zach.

— Il faut croire que les rôles se sont inversés, c’est moi qui lui ai donné une petite leçon. Pas de risque qu’elle remette les pieds ici, elle a raté son examen final.

Aucun de mes trois camarades n’a cillé. Tuer ou être tué. La règle était inscrite dans notre ADN.

— On était en alerte rouge depuis son passage, a fait Ty. Tu crois qu’on peut redescendre en code orange ?

— Si Marta Krall était la seule à vouloir me liquider, on n’aurait même pas besoin de verrouiller la porte de l’immeuble. Je me suis malheureusement fait de nouveaux ennemis ces derniers temps.

— Pas de souci, capitaine, m’a rassuré Adam. Personne n’entrera.

— De qui doit-on se méfier ? a voulu savoir Zach.

Alors, je leur ai tout raconté. Zelvas, Chukov, les diamants, Paris, Venise, Amsterdam, Marta, sans oublier Katherine.

— Où est-elle ? s’est enquis Adam.

— À New York. Si elle est bien rentrée ici en quittant Venise. J’ai téléphoné, envoyé des textos, sans succès. Elle m’évite probablement, en s’imaginant que j’espère son retour.

— Connaissant la mafia russe, a remarqué Ty, ils risquent fort de s’en prendre à elle s’ils n’arrivent pas à te retrouver.

— C’est bien pour ça que je suis rentré. Je suis fermement décidé à ce qu’ils me retrouvent. Et vite.

J’ai sorti mon téléphone portable et composé un numéro. Une voix bouffie par l’alcool et le sommeil m’a répondu à la quatrième sonnerie.

— Chukov.

— Le Fantôme à l’appareil.

Le Russe est sorti de sa torpeur à la vitesse grand V.

— Où es-tu ? Où sont mes diamants ?

— Je suis toujours à Amsterdam, mais tes diamants sont revenus à New York.

— Où ça ? Qui les a ?

— Matthew Bannon. Il n’a pas réussi à les fourguer. Ce gamin est un amateur, il serait infoutu de vendre un extincteur au diable. Quand il a compris que j’avais retrouvé sa trace, il a pris peur et s’est enfui.

— Où est-il à l’heure qu’il est ? a insisté Chukov.

— Il a repris l’avion. Il est terré dans son appartement sans savoir comment se débarrasser de ces fichues pierres.

— À New York ? Le salopard !

— Du calme, Vadim. Je prends le premier vol au départ de Schiphol demain matin. Je serai de retour en fin de journée, je m’occupe de lui en arrivant. Je te tiens au courant.

— J’attends ton appel, a répondu Chukov.

J’ai raccroché et je me suis tourné vers mes trois anges gardiens.

— On se remue, les gars. Les Russes arrivent.
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La sonnerie du téléphone retentit dans l’appartement de Chukov.

Il décrocha en serrant les dents.

— Salut, Nathaniel. J’allais t’appeler…

— Ils m’ont convoqué, hurla Prince à l’autre bout du fil.

— Qui t’a convoqué ? demanda Chukov.

— À ton avis ? Les patrons du Syndicat. Tu as fait tellement de vagues en essayant de retrouver mes diamants qu’ils me demandent des comptes. Où sont ces putains de cailloux ?

— Je suis sur le coup, tenta de l’apaiser Chukov. J’ai eu un petit souci.

— Quel genre de souci ?

— Marta Krall est morte. D’après ce que j’ai pu comprendre, elle a suivi Bannon à Amsterdam et il l’a tuée.

Chukov éloigna rapidement le téléphone de son oreille en entendant le flot d’insultes que Prince proférait à l’encontre de Krall, de Bannon, de Chukov et des mères respectives qui leur avaient donné le jour.

— Nathaniel, je sais bien que ça peut paraître étrange, mais j’ai la situation en main. Je viens de recevoir un appel du Fantôme. Bannon n’a pas réussi à écouler les pierres à Amsterdam, il est de retour à New York. Je te jure que je les aurai d’ici quelques heures.

— Je suis à l’aéroport avec Natalia, hurla Nathaniel. Dans quelques heures, je serai à Nassau et le Syndicat me tiendra par les couilles. Je veux ces diamants, ou bien alors l’argent si Bannon les a vendus.

— Je m’en occupe, promit Chukov.

— C’est déjà ce que tu m’as dit quand tu as engagé Krall, que le diable l’emporte. Si tu ne récupères pas ces diamants tout de suite, je t’envoie la rejoindre.

— Nathaniel, je te promets…

Chukov n’acheva pas sa phrase. Prince avait raccroché.

Il attrapa au vol une bouteille de vodka, dévissa le bouchon, et but une longue lampée au goulot. Prince n’était pas facile en temps ordinaire, mais il ne l’avait jamais vu dans un état pareil.

Il lui fallait réunir une nouvelle équipe. Le mieux était de contacter les cinq meilleurs professionnels figurant sur sa liste. Trois d’entre eux se trouvaient en mission à l’étranger, mais le Sicilien et le Jamaïcain étaient à New York, disponibles. Il contacta ensuite Nick Benzetti.

— Bannon est de retour en ville, lui expliqua Chukov. Il a toujours les diamants et mon boss pète un plomb.

— Qu’est-il advenu de ta charmante petite Allemande qui m’a mis son Glock sous le nez ? demanda Benzetti. Je croyais qu’elle s’occupait de ce désastre.

— Elle est morte, lui annonça Chukov.

— Oh, le pauvre chou, ricana Benzetti. Elle est vraiment morte, ou bien tu cherches à me faire plaisir ?

— Je suis en train de monter une équipe, reprit Chukov. Je veux ces diamants, et envoyer Bannon au fond de l’East River. J’ai déjà deux gars. Ton collègue et toi êtes partants ?

— Ouais, mais pas question de travailler pour des cacahuètes, répliqua Benzetti. Je ne sais pas ce que tu donnes à ces deux types, mais on exige le même montant.

— Je n’ai pas les moyens…

— Pas de souci, le coupa Benzetti. Tu trouveras tous les flics que tu veux pour bosser à l’œil. Il suffit de contacter police secours. Salut.

— Attends ! Ne raccroche pas, l’arrêta Chukov, qui peinait à respirer.

Il agrippa son inhalateur.

— C’est bon, c’est bon, siffla-t-il. Mais il faut agir tout de suite. On ne peut pas se permettre d’attendre.

— Du calme, le tempéra Benzetti. Ce type est un petit étudiant de merde. Ce sera de la tarte.
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L’hôtel Royal Towers comptait un total de 1 201 chambres. Si toutes étaient conformes à ce que l’on pouvait attendre d’un établissement de luxe, la plus grande défiait l’imagination.

La Bridge Suite était une enfilade de dix pièces perchée au sommet du pont reliant entre elles les deux tours de l’hôtel. L’ensemble dominait le complexe et la marina. À 25 000 dollars la nuit, il s’agissait de la suite la plus chère au monde.

C’est là que le Syndicat du diamant avait élu domicile.

Deux hommes en costume sombre passèrent prendre Nathaniel et Natalia à leur hôtel, les conduisirent au Royal Towers et les escortèrent jusqu’à la Bridge Suite en empruntant un ascenseur privatif.

Un garde du corps procéda à la fouille de Nathaniel, puis ce dernier et Natalia franchirent un portique avant d’être soumis à un détecteur de micros cachés.

Bonjour la confiance, se dit Nathaniel.

— Veuillez patienter dans la pièce voisine, ordonna l’un des gardes à Natalia en l’entraînant au bout du couloir.

Dans le même temps, l’un de ses collègues déverrouillait la porte de la suite et introduisait Nathaniel dans un immense salon rouge et noir habillé de dorures.

Six hommes l’attendaient, installés sur des canapés de soie damasquinée. Nathaniel reconnut les cinq chefs du Syndicat. Le sixième personnage, en revanche, lui était inconnu.

Arnoff, le chef du Syndicat, prit la parole sans autre forme de procès, n’invitant même pas le visiteur à s’asseoir.

— Étiez-vous au courant que Zelvas nous volait ? demanda-t-il.

— Non, répondit Nathaniel. Chaque fois qu’il effectuait une livraison à l’un ou l’autre de nos clients, il me rapportait la somme correspondante au dollar près, ce que confirment mes relevés de comptes hebdomadaires. Il m’a fallu plusieurs mois avant de m’apercevoir qu’il escroquait les diamantaires de quelques pierres à chaque livraison.

— Les diamantaires en question sont de fidèles clients, reprit Arnoff. Sans eux, nous serions sur la paille. Chaque fois que Zelvas volait l’un d’entre eux, il entamait notre réputation et notre crédibilité.

— Absolument, approuva Nathaniel. C’est pour cette raison que je l’ai fait abattre.

— Qu’est-il advenu des diamants ?

— Ils ont malheureusement été volés à Zelvas avant que je puisse les récupérer, se justifia Nathaniel. Mes hommes sont sur leur piste. Ils ne tarderont pas à les récupérer.

— Je suis heureux de l’entendre, approuva Arnoff. Me voici rassuré. Asseyez-vous, Nathaniel. Je vous en prie.

Prince se laissa tomber sur une chaise Queen Anne blanc et doré.

Arnoff se pencha vers le samovar de cuivre installé devant lui, actionna le petit robinet, et remplit une tasse de porcelaine de café brûlant et parfumé.

— On se croirait chez nous, sourit-il. Je le fais venir de Leningrad. Puis-je vous en proposer une tasse ?

— Je vous remercie.

— Menteur ! hurla Arnoff en saisissant brusquement le samovar dont il vida le contenu sur les genoux de Nathaniel. Ce dernier bondit de sa chaise en poussant un hurlement, dégrafa furieusement sa ceinture et laissa tomber son pantalon sur ses chevilles en découvrant des cuisses d’un rouge vif. Il glissa vivement les mains à l’intérieur de son caleçon, sans parvenir à soulager la douleur.

— Zelvas était un imbécile, tonna Arnoff. Pas nous. C’était un voleur et tu l’as aidé.

— C’est faux, je le jure sur la tombe de ma mère, parvint à répondre Nathaniel qui souffrait le martyre. En tant que responsable de l’Amérique du Nord, quel intérêt aurais-je à me voler moi-même ?

— Tu nous volais tous, répliqua Arnoff en désignant d’un geste les autres membres du Syndicat qui approuvèrent d’un air grave.

— C’était Zelvas le traître, hoqueta Nathaniel. Dès que je m’en suis aperçu, je l’ai fait tuer. Vous devez me croire.

Arnoff se tourna vers l’inconnu.

— Tu crois ce svoloch, Gutov ?

Celui-ci posa sur Prince un regard dégoûté.

— Niet, cracha-t-il.

Arnoff se leva. C’était un homme grand et musclé, bronzé à longueur d’année, avec d’épais cheveux blancs impeccablement coiffés.

— Anton Antonovich Gutov est ton remplaçant. Il ne te croit pas. Je ne te crois pas. Personne ici ne te croit.

Nathaniel, son pantalon sur les chevilles, les cuisses et le sexe gravement brûlés, voyait ses rêves s’écrouler en même temps que sa dignité.

— Tu étais notre meilleur espoir, Nathaniel, décréta Arnoff avec une pointe de regret. Tu aurais rejoint ce conseil d’ici cinq ans. L’espoir s’est brisé. Nous exigeons dix millions de dollars en contrepartie de ce faux pas. Si tu nous verses cette somme, nous t’autoriserons à rentrer en Russie où nous te laisserons vivre en paix jusqu’à la fin de tes jours, eu égard à tes états de service antérieurs.

Nathaniel tomba à genoux, davantage accablé par cette punition que par la douleur physique.

— Merci, déclara-t-il en pleurant. Merci.
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L’idée de procéder à l’échange à Grand Central ne plaisait guère à Chukov, mais je ne lui avais pas laissé le choix. Il devait s’imaginer que Matthew Bannon, le petit étudiant des beaux-arts, se croyait plus en sécurité au milieu de la foule. Le Fantôme, en revanche, avait choisi le grand hall en estimant que c’était un champ de bataille idéal.

Adam et Zach repéraient déjà les lieux lorsque je suis arrivé en compagnie de Ty. Nous avons rapidement fourbi un plan et opté pour une surveillance aérienne en choisissant une table pour quatre au Michael Jordan Steak House, situé à l’étage, juste au-dessus du point de rendez-vous. Un poste d’observation idéal pour des gaillards aussi affamés que nous l’étions.

La commande passée, il ne nous restait plus qu’à surveiller discrètement les allées et venues des voyageurs.

Rares sont ceux qui viennent se balader à Grand Central. Tout le monde a un but, qu’il s’agisse de rejoindre un escalator, un train, un Starbucks, ou encore l’une des sorties. Si le grand hall était recouvert de pelouse, les allées et venues de tout ce petit monde dessineraient dans l’herbe des sentiers battus.

J’ai pointé du doigt une zone que presque personne n’avait traversée depuis un quart d’heure.

— Là-bas. L’endroit idéal en vue d’un échange.

Adam a hoché lentement la tête.

— L’échange, a-t-il répété avec un sourire sardonique. De quel échange parle-t-on ? D’un échange où Chukov nous rend Katherine contre les diamants, ou de l’échange de balles qui ne manquera pas de se produire quand il s’apercevra que son otage lui aura rapporté un sac de verroterie ?

Je ne pouvais tout de même pas arriver les mains vides. Nous avions dégoté cet après-midi-là sur la 12e Avenue un magasin d’accessoires de théâtre qui vendait du strass en gros pour vingt-cinq dollars. La mallette de Zelvas en était remplie.

— Combien de temps Chukov mettra-t-il à s’apercevoir qu’il a été joué ? s’est inquiété Ty en se servant de la soupe aux écrevisses, façon Louisiane. Le reste de la tablée avait préféré commander de la viande, ce qui ne paraît pas absurde dans une steakerie.

J’ai attendu d’avoir terminé ma bouchée avant de répondre.

— De loin, ces cailloux font illusion. Le tout est de pouvoir s’approcher de Katherine, mais je peux vous garantir que Chukov saura qu’il s’agit de faux à la minute où il les prendra en main.

— Et moi, ajouta Adam, je peux vous garantir que Chukov et ses voyous russes se mettront à tirer à l’instant où ils découvriront la supercherie.

Là se trouvait le principal obstacle. Les dommages collatéraux. On a beau s’évertuer à en limiter la portée, il est parfois impossible de les éviter. Cet échange, extrêmement périlleux en lui-même, se trouvait compliqué par la présence de citoyens ordinaires dans les parages. Chukov était au pied du mur, l’opération pouvait fort bien tourner au carnage.

Personnellement, j’avais enfilé un gilet pare-balles, ce qui n’était pas le cas des cadres fatigués qui gagneraient la voie 17 afin de monter dans le 22 h 14 à destination de Larchmont.

Ce ne serait pas non plus le cas de Katherine.
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Pendant que je rentrais à la Forteresse en métro avec Adam et Ty, Zach surveillait le périmètre de la gare. Il était censé nous appeler s’il voyait les hommes de Chukov prendre position en prévision du rendez-vous.

Échanger ma copine contre des diamants à Grand Central relevait de la mission suicide. Le fait que j’avais vendu les diamants ne me facilitait pas la tâche.

Si l’on m’avait proposé ce boulot, j’aurais refusé, quand bien même on m’aurait fait un pont d’or. Sauf qu’il ne s’agissait pas d’argent, mais de la vie de Katherine. Je me fichais personnellement de recevoir une balle. Mon seul but était de la sauver.

J’ai appelé mon père. Il était aux alentours de midi dans le Colorado. C’est ma mère qui a décroché.

Elle m’a interrogé sur mon séjour à Paris pendant cinq bonnes minutes.

— Comme ça devait être romantique ! J’adorerais que ton père m’y emmène.

— Je lui en glisserai un mot. Il est dans le coin ?

— Il se trouve à l’atelier avec son harem.

Le nom de code qu’a donné maman à la collection d’armes de papa.

— Je le préviens de ton appel sur l’interphone.

J’imaginais sans peine mon père, un flacon de solvant et son matériel de nettoyage à la main, observant le rituel qu’il m’avait enseigné après y avoir été initié par son propre père.

— Les armes les mieux nettoyées sont aussi les plus efficaces.

Une philosophie à laquelle j’avais toujours adhéré.

— Salut fiston, a résonné la voix de papa dans mon téléphone. Comment ça va ?

Je lui ai tout raconté, depuis le soir où j’avais trouvé les diamants jusqu’à l’appel de Chukov, quelques heures plus tôt. Comme à son habitude, il m’a écouté en silence.

— En quoi puis-je t’aider ? s’est-il enquis une fois mon récit achevé.

Je lui ai communiqué les informations dont il aurait besoin pour récupérer l’argent déposé en Hollande, avant de lui préciser la façon de le distribuer.

— Tu en donneras la moitié à Adam, Zach, Ty et Katherine. L’autre moitié vous revient, à maman et toi.

Il a éclaté de rire.

— Qu’y a-t-il de si drôle ?

— Je ne verrai jamais la couleur de cet argent.

— Pourquoi donc ?

— Parce que s’il t’arrivait quoi que ce soit, ta mère me tuerait dans la minute. En attendant, écoute-moi bien, fiston. Tu vas t’en tirer parce que tu sais que non seulement ta vie et celle de Katherine dépendent de ton succès, mais également celle de ton vieux père.

— Merci, papa. Je t’aime.

— Moi aussi, mon fils.
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Zach m’a appelé à 17 h 30.

— Deux types ont débarqué il y a un quart d’heure. La vingtaine, costume sombre, cols roulés noirs, bijoux en or, accent russe. Ils ont jeté un œil à la zone de rendez-vous.

— Ils cherchaient sans doute à repérer les lieux.

— Encore leur faudrait-il un minimum de connaissances militaires. Ces types-là sont des racailles, pas des tacticiens. Ils se sont contentés de compter les flics et de vérifier l’emplacement des caméras de surveillance. On aurait cru qu’ils se préparaient à braquer une épicerie de quartier.

— Je suis vexé de voir qu’ils ne me prennent pas plus au sérieux.

— Ne le prends pas personnellement, m’a réconforté Zach. Ils sont persuadés d’avoir affaire à un petit étudiant. Seule la présence des flics les inquiète.

— Ils n’ont pas tort. Quoi d’autre ?

— Je peux t’indiquer les trois endroits où Chukov postera ses hommes.

J’ai froncé les sourcils.

— Tu te trouvais assez près pour les entendre ?

— Pas besoin, Matt. Ces idiots ont pointé du doigt trois points précis. Là, là et là.

Adam s’est penché au-dessus du haut-parleur.

— Dans ce cas, dis-nous où, où et où.

J’avais pris le temps de dessiner un plan du grand hall tout en dévorant mon entrecôte à la steakerie. Zach nous a indiqué les trois endroits qu’Adam s’est empressé de reporter sur mon croquis.

— Où sont les sbires de Chukov ? ai-je demandé.

— Au Bar à Huîtres où ils se préparent au règlement de comptes final à grands coups de vodka. Tu veux que je les file quand ils s’en iront ?

Zach est aussi coriace que sûr de lui. Parfois trop sûr de lui, et trop coriace. Quand bien même il arriverait à filer les hommes de Chukov sans être vu, je ne tenais pas à ce qu’il tente de délivrer Katherine tout seul.

— Non. On s’en tient au plan initial. As-tu trouvé un bon plan pour le lapin ?

— Le mieux est sur le trottoir qui fait face à l’entrée de Vanderbilt Avenue. J’ai compté une demi-douzaine de flics en uniforme entre le hall principal et le niveau inférieur. Quand ils ne patrouillent pas à l’intérieur de la gare, ils se retrouvent sur la galerie près de l’entrée Vanderbilt, en haut des escalators. Un lapin devrait suffire à les occuper.

— Et les chiens ?

— Je suis certain qu’ils en ont. Je n’en ai pas vu jusqu’à présent, mais le caissier du Starbucks m’a confirmé que des maîtres-chiens avec des chiens renifleurs d’explosifs patrouillaient régulièrement l’intérieur de la gare.

— Beau boulot. Rappelle-nous si tu as du neuf. Sinon, rendez-vous à 19 heures.

J’ai raccroché.

Je connaissais trop bien la sensation que j’avais au creux de l’estomac. Le trac avant la bataille. Tous ceux qui prétendent ne pas en souffrir vous mentent. Ou alors ils se mentent à eux-mêmes.

— On dirait bien que Chukov a fait appel à des amateurs depuis qu’on l’a privé de ses meilleurs éléments, a remarqué Adam.

— Ce n’est pas forcément à notre avantage. Les amateurs ont tendance à tirer pour un rien. Je n’ai aucune envie qu’il y ait des pertes civiles.

— Matt a raison, a approuvé Ty. Nous nous jetons de plein gré dans la gueule du loup, ce qui n’est pas le cas des gens qui auront la malchance de passer par Grand Central ce soir. Ou de Katherine. Notre boulot consistera essentiellement à les protéger.

— Crois-moi, il ne leur arrivera rien, a répliqué Adam, mais ils regretteront de ne pas être restés couchés ce matin-là quand exploseront les T-471.

— Nous disposons d’une fenêtre de tir très étroite entre le moment où les Russes se débarrasseront des T-471 et celui où ils se mettront à tirer. Dès que Katherine se trouvera à l’abri, éliminez-les tous. Et vite.

— Pas de souci, Matt, m’a rassuré Ty. Compte sur nous pour déquiller ces salopards et te ramener Katherine saine et sauve.

Ce n’était pas la première fois que nous combattions ensemble, mais la situation était inédite. Quelle que soit l’issue de la bataille, je m’étais promis que ce serait la dernière.
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À 19 heures, nous avions pris position au point Alpha.

Il nous restait trois heures avant l’arrivée de Chukov. Dans un métier comme le nôtre, on peut tenir très longtemps à cloche-pied, la vessie pleine. On nous apprend à patienter en silence, quasiment sans respirer, pendant des heures, voire des jours.

Ty s’était posté devant l’entrée de la station de métro de Lexington Avenue, sur la 43e Rue Est. Adam se trouvait sur la 42e Rue, le long de la façade sud de la gare. Zach montait la garde au coin de la 45e Rue et de Vanderbilt avec le lapin.

Quant à moi, j’avais rejoint le grand hall. La mallette à la main, je suivais des yeux les banlieusards qui sortaient du MetLife Building et gagnaient le grand hall en empruntant l’escalator.

Nous étions tous les quatre équipés des mêmes systèmes de communication que les types des services secrets : oreillettes, émetteurs dissimulés sous nos cols, micros dissimulés dans les revers de veste. Il était prévu un point général tous les quarts d’heure.

22 heures. 22 h 15. 22 h 30. 22 h 45. Pas de Chukov.

Adam a réagi le premier, à 23 heures.

— 42 à Standard. Pas de nouvelles du passager. Qu’en pensez-vous ?

J’ai répondu le premier.

— Standard à 42. Il ne tardera pas. Il joue avec mes nerfs, mais ça ne marche pas.

La patience n’est pas la moindre des vertus que doit acquérir un Marine. Un jour, je suis resté dans un nid de sniper pendant soixante-douze heures sans bouger. Ce soir-là, l’attente était autrement plus pénible. Savoir que Katherine se trouvait entre les mains d’un cinglé tel que Chukov transformait chaque minute en éternité.

Je tournais en rond, bercé par le ronronnement de l’escalator du MetLife Building. Personne ne s’y était aventuré depuis vingt minutes. Le calme était revenu à l’intérieur de Grand Central, ce dont je me réjouissais. Moins de gens, moins de chances d’atteindre des victimes innocentes. J’étais prêt. Mon équipe était prête. Où diable était Chukov ?

23 h 15. 23 h 30. 23 h 45.

À 23 h 57, mon portable a sonné. Le numéro de Katherine s’est affiché à l’écran. J’ai décroché.

La voix à l’autre bout du fil, froide et menaçante, était celle de Vadim Chukov.

— C’est fini, a-t-il déclaré.

— Fini ? Où es-tu ? J’attends à Grand Central avec tes diamants depuis près de deux heures.

— Tu peux te les foutre au cul.

— De quoi parles-tu ? On avait passé un accord.

— Il n’y a plus d’accord. Tu m’as menti. Tu as vendu les diamants à Amsterdam.

— N’importe quoi. C’était mon intention, mais je n’ai pas réussi. Je les ai ici avec moi.

— Tu veux savoir ce que je tiens à la main au moment où je te parle, Bannon ? Un couteau à lame acier carbone de vingt centimètres. Quand mes gars auront terminé de s’amuser avec ta jolie petite copine, je lui trancherai la gorge.

Il a raccroché.

Je tremblais comme une feuille, incapable de respirer, dégoulinant de sueur.
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J’ai entendu Katherine hurler en me voyant m’écrouler. Au même moment, la voix d’Adam a résonné dans mon oreillette.

— Ferrailleur 6 au tapis.

Il parlait de moi. Personne ne m’avait appelé Ferrailleur 6 depuis notre dernière tournée en Irak. Au cœur de la bataille, le naturel reprenait le dessus.

— On le couvre ! On le couvre ! a enchaîné Adam.

Un tir nourri a éclaté. Mes gars noyaient Chukov sous une pluie de projectiles afin de l’obliger à se mettre à couvert.

J’avais mal, mais la chance m’avait souri puisque la première balle de Chukov s’était logée dans mon gilet pare-balles et non dans mon torse. Le choc m’avait toutefois coupé le souffle et tout indiquait que j’avais des côtes cassées.

Quant à la blessure à l’épaule, elle relevait de ce que les secouristes nomment une blessure superficielle. À ce stade, cet aspect superficiel m’échappait grandement. Je me suis relevé péniblement.

— Matt, Matt, ça va ? m’a demandé la voix de Ty.

— Où est Katherine ?

— Elle est secouée, mais tout va bien, m’a rassuré Zach. Toi, ça va ?

— Non, et ça n’ira pas tant qu’on n’aura pas eu Chukov.

J’ai balayé le hall des yeux.

— Où est-il ?

— Il s’est enfui par le couloir sud, m’a averti Adam. Impossible de l’avoir depuis la galerie. Matt, es-tu grièvement blessé ?

— Non, mais tout de même assez pour être en pétard. Je m’occupe de lui.

J’ai aperçu une silhouette rondouillarde sur la rampe d’accès à la 42e Rue. Chukov se frayait un chemin au milieu de la foule.

Je me suis lancé à sa poursuite, handicapé par ma blessure à l’épaule. Chukov m’a vu en tournant la tête. Devant lui, plusieurs centaines d’anonymes terrorisés se battaient pour franchir la porte à tambour.

Encore dix secondes et je le tenais.

La coursive conduisant à la station de métro était déserte. Les gens n’avaient pas oublié la leçon du 11 Septembre. Un attentat venait d’être commis à Grand Central, il fallait fuir le bâtiment au plus vite. Pas question de se retrouver prisonniers du métro.

Au milieu de la mêlée de ceux qui voulaient sortir, un fou s’est rué vers le couloir : Chukov venait de comprendre que jamais il ne regagnerait la rue à temps.

Un second fou, couvert de sang, a imité son exemple.

Moi.
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La station de métro de Grand Central se trouve au carrefour de plusieurs lignes. Avec celle qui se trouve sous la gare routière, près de Times Square, c’est l’une des plus fréquentées de New York. Il est facile de s’y perdre.

Le temps d’atteindre l’extrémité du couloir, Chukov avait disparu. Plusieurs dizaines de passagers qui venaient de descendre d’une rame se dirigeaient vers la sortie sans se douter du drame qui se jouait au-dessus de leurs têtes.

J’ai arrêté l’un d’eux au hasard.

— Vous n’avez pas vu passer un petit gros en train de courir avec… ?

Il ne m’a pas laissé finir ma phrase.

— Holà, mon vieux ! Vous perdez du sang !

Je ne m’étais pas rendu compte du tableau que je formais.

— Ça va, ne vous inquiétez pas. Vous n’avez pas vu…

Il a reculé précipitamment en levant les mains.

— Je n’ai rien vu du tout. Vous feriez mieux d’aller à l’hôpital.

Chukov avait pu emprunter n’importe lequel des couloirs et des escalators qui s’ouvraient devant moi.

J’ai essayé de me mettre à sa place. Les couloirs lui permettaient de regagner la rue, sachant que celle-ci grouillerait de flics à la suite des explosions et de la fusillade. Les escaliers, en revanche, s’enfonçaient vers des lignes de métro qui lui permettraient de s’éloigner rapidement de plusieurs kilomètres. Restait à deviner quelle direction il avait pu prendre : le nord ? le sud ? l’est ? l’ouest ?

J’avais choisi au hasard le sud lorsque j’ai entendu un cri. Une femme arrivait du côté opposé en hurlant.

— Au secours ! Un type avec un pistolet !

J’ai rebroussé chemin à toute allure.

Le quai était désert. Pas plus de Chukov que de passagers ou de flics. La femme l’aurait fait fuir avec ses cris.

Les voies. Chukov était assez cinglé pour s’enfoncer à l’intérieur du tunnel.

J’ai rejoint l’extrémité du quai. Le tunnel, faiblement éclairé, permettait de rejoindre sans grand risque la station de la 51e Rue.

— Tourne-toi.

Je me suis tétanisé. Le cinglé m’avait pris à revers et mon pistolet était coincé dans ma ceinture. Je n’avais pas besoin d’être devin pour savoir qu’il me mettait en joue.

J’ai obtempéré lentement. Chukov braquait sur moi le canon d’un pistolet-mitrailleur Marakov.

Le regard incendiaire, il respirait péniblement d’un souffle rauque d’asthmatique. Je connaissais déjà la suite. Il allait se lancer dans une diatribe interminable en m’accusant de tous les maux avant de me dresser la liste des horreurs qu’il me réservait, ainsi qu’à mes proches. Et puis il tenterait de négocier. J’avais beau l’avoir roulé, il avait trop besoin de ces diamants.

Vas-y, gueule-moi dessus tant que tu veux… ça me laissera le temps de trouver une solution.

J’avais tort. Sans un mot, Chukov m’a visé au cœur et a fait feu.

La balle s’est fichée dans la protection de mon gilet en m’envoyant rouler sur les voies, sous la violence du choc.

Malgré la douleur, mon gilet venait une nouvelle fois de me sauver la vie.

Le répit a été de courte durée. Chukov s’est planté au bord du quai en visant cette fois ma tête.

— Do svidaniya, enfoiré.
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Chukov et moi nous battions pour mon pistolet. À ce rythme, il ne pouvait y avoir qu’un seul vainqueur : le métro.

Il était trop tard, alors j’ai lâché l’arme. J’ai pivoté mon épaule valide afin de lui envoyer un coup de coude dans l’œil. J’ai entendu un os craquer. Je me suis relevé d’un bond. Je lui ai fait sauter le pistolet des mains d’un coup de pied avant de l’immobiliser en enfonçant ma chaussure sur sa gorge.

Katherine s’est penchée au-dessus du quai, à la recherche des phares du métro qui trouaient l’obscurité à l’entrée du tunnel.

— Matthew ! Sors de là tout de suite !

J’ai regardé à mon tour. Les phares, de simples points de lumière quelques instants plus tôt, devenaient énormes.

Chukov a voulu se dégager, mais j’avais l’avantage du poids et de la position.

— Matthew, je t’en supplie… Laisse ce minable, m’a-t-elle supplié. Je t’en prie, cours.

Impossible. Si je retirais mon pied, il aurait le temps de se relever et de sauter sur le quai. Il fallait en finir.

J’ai eu un éclair. J’ai revu Chukov assis sur un banc dans le hammam, un inhalateur sur les genoux. Chukov était asthmatique.

J’ai ôté mon pied avant de le lancer de toutes mes forces sur sa poitrine. Ses poumons comprimés n’ont pas supporté le choc, il s’est mis à suffoquer.

D’une main, j’ai ramassé une poignée de terre mêlée de suie entre les traverses. Au moment où Chukov, à la limite de l’étouffement, parvenait enfin à ouvrir la bouche, je lui ai enfourné la terre entre les dents.

J’ai répété la manœuvre avec une nouvelle poignée de crasse en lui bouchant cette fois les narines. Il a tenté de recracher la terre en gargouillant des cris inintelligibles en russe, les yeux exorbités par la peur.

Je me suis penché à le toucher.

— Ça ne va pas, Vadim ? On dirait que tu as vu un Fantôme.

Ses yeux se sont encore écarquillés. Il venait enfin de comprendre qui j’étais.

J’ai regardé une dernière fois l’incarnation du mal, et puis j’ai bourré ses poumons de coups de poing.

— Do svidaniya, enfoiré.

Je me suis élancé sur la voie, laissant Chukov prostré entre les rails.

— Vite, Matthew ! a hurlé Katherine. Le train arrive !

Comme si je l’avais oublié.

La sirène hululait à la mort. Les roues bloquées sur les rails projetaient des gerbes d’étincelles. J’apercevais clairement la silhouette du conducteur dans sa cabine. À défaut de la voir, je devinais l’horreur dans ses yeux.

L’entrée de la station se trouvait encore à plus de cent mètres. Jamais je n’arriverais à temps. Jamais je ne m’en sortirais. J’allais mourir.
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La perspective d’une mort certaine ne m’a pas empêché de courir.

Katherine, sur le quai, courait au même rythme que moi.

— Prends ma main ! Laisse-moi te tirer, Matthew.

— Non ! Je t’entraînerais sur la voie.

— Je m’en fiche !

Ces quatre mots m’ont littéralement submergé. Je pouvais mourir heureux s’il s’agissait du dernier souvenir que j’emportais de la vie.

Enfin, peut-être pas heureux, mais en paix avec moi-même.

— Je suis désolé de tout ce que je t’ai infligé.

Je criais en continuant de courir, dans l’espoir que ma voix couvrirait le grondement du métro.

— Je t’aime, Katherine.

J’ai lancé mes dernières forces dans la bataille en sprintant. Si tant est qu’on puisse sprinter avec plusieurs fractures et une hémorragie.

La station de Grand Central est traversée par quatre voies parallèles : deux voies isolées le long des quais, et une double voie au milieu. Si je m’étais trouvé sur cette double voie, j’aurais pu laisser passer la rame sur la première série de rails en me réfugiant sur la seconde. Les voies isolées, en revanche, constituent un piège mortel, enserrées entre le quai et un muret. La présence d’une porte de service m’aurait offert une chance de survie.

Il y en avait une à moins de dix mètres.

D’un coup d’œil en arrière, j’ai vu que le métro, toute sirène hurlante, arrivait sur moi. Je distinguais clairement le visage du conducteur derrière sa vitre. Le visage paniqué de quelqu’un qui découvre un inconnu allongé sur les voies, et un autre qui tente de s’échapper en courant.

Et puis il y a eu le choc.

Si Chukov avait eu un semblant d’air dans ses poumons congestionnés, il aurait pu crier, mais ce n’était pas le cas. Seul m’est parvenu un bruit sourd. Le son mat d’une raquette de tennis s’abattant avec force sur un matelas. Chukov était mort.

J’ai atteint la porte de service. J’ai tiré la poignée. Verrouillée !

Trente mètres me séparaient de l’extrémité du quai.

La rame ralentissait enfin, j’avais peut-être une chance de m’en tirer.

Mes espoirs se sont évanouis lorsque je suis tombé tête la première dans le lit de crasse et de détritus accumulé sur la voie, en trébuchant sur une traverse.

J’étais foutu. Je me suis consolé en me disant que le pire salaud de la terre venait de passer l’arme à gauche et que la femme la plus merveilleuse du monde était saine et sauve. Mission accomplie.

Le crissement des freins me vrillait douloureusement les oreilles. Les étudiants des beaux-arts ne sont pas nécessairement des as en physique, mais il était clair que le métro ne s’arrêterait jamais à temps.

La force d’inertie avait gagné.

J’allais perdre la partie sur une voie de métro.
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J’étais resté coincé sous le deuxième wagon, à quelques mètres de Katherine, après avoir réussi à m’aplatir entre les rails en voyant un métro de quarante tonnes me foncer dessus.

Je ne sais pas combien de temps j’ai perdu connaissance. Entre le sang que j’avais perdu et le choc reçu à la tête lorsque je m’étais pris les pieds sur cette traverse, je suis probablement resté dans les vapes un petit moment. Quand j’ai entendu Katherine m’annoncer qu’elle me pardonnait, en reprenant conscience, je n’avais plus aucune raison de vouloir rester là-dessous.

Au-dessus de ma tête, Katherine pleurait à chaudes larmes tandis que mes anges gardiens hésitaient entre cris et rires. La voix d’un responsable s’est chargée de les calmer.

— Ne bougez surtout pas, m’a ordonné la voix.

— Pas de souci, je ne risque pas d’aller très loin.

— Matt ! Ça va ?

Adam.

— Pas terrible. Tu sais à quel point ces voies sont dégueulasses. Je risque de mourir empoisonné après avoir avalé autant de crasse.

Ty a pris le relais.

— On sait déjà que le choc n’a pas amélioré son sens de l’humour.

Il a fallu une demi-heure aux secours pour couper le courant sur le troisième rail, de façon que les pompiers puissent me dégager.

On m’a allongé sur une civière. En levant les yeux, j’ai vu Katherine.

— Tu es plutôt douée au lancer de poubelle.

Elle s’est mise à genoux sur le quai en serrant à craquer mon corps immonde, puant et sanguinolent. Elle m’a embrassé une bonne dizaine de fois avant que les secouristes ne parviennent à l’écarter.

— Il faut le conduire à l’hôpital, madame. Vous pouvez monter avec lui dans l’ambulance, si vous voulez.

Quatre pompiers et deux infirmiers ont soulevé la civière et nous avons pris la direction des escalators.

— Une seconde ! Il faut que je parle au type qui se trouve là-bas.

Je leur ai désigné le conducteur du métro. Ce dernier s’est approché. Les traits livides, il pleurait.

— Je suis désolé. Il était trop tard quand je vous ai vu. Je suis vraiment désolé.

C’est moi qui aurais dû m’excuser. C’est moi qui avais laissé Chukov s’étouffer sur les rails en laissant ce pauvre type accomplir la sale besogne.

— Le type qui est mort était un monstre. Il voulait tuer la ravissante jeune femme que vous voyez là. Il avait également décidé d’avoir ma peau. Vous nous avez sauvé la vie à tous les deux.

Il a hoché la tête d’un air morne. Sa vie avait basculé inexorablement.

Il venait de rejoindre la famille des tueurs.
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La Tour d’Argent est une institution parisienne depuis le XVIe siècle. Perché en haut d’un immeuble bordant la Seine, ce restaurant est La Mecque des gastronomes. Ce n’est pas tout à fait le genre de lieu dont on pousse la porte en demandant une table pour trois. D’ailleurs, la nôtre n’était pas n’importe quelle table, puisqu’elle donnait sur l’eau et Notre-Dame de Paris.

Je m’en suis étonné.

— Comment avez-vous réussi à obtenir une table pareille en vous y prenant à la dernière minute ?

— On peut tout s’autoriser avec du charme et de l’argent, a répondu Newton. Je m’occupe du premier, et mon commanditaire possède des tonnes du second. Et voilà, a-t-il conclu en français.

Le sommelier lui a apporté la carte des vins.

— Une version expurgée, m’a expliqué Newton en me la tendant. Leur cave est riche d’un demi-million de bouteilles, la liste complète de leurs richesses œnologiques fait quatre cents pages.

Il a commandé une bouteille de champagne Louis Roederer 1990 qui coûtait plus que ma première voiture.

— Portons un toast, a suggéré Newton, une fois les verres remplis. Au talent émergent de notre jeune peintre Matthew Bannon.

J’ai voulu compléter l’hommage.

— Et à la femme splendide à qui il doit tout, Katherine Sanborne.

— Au généreux mécène de Matthew, a conclu Katherine en regardant Newton d’un air innocent. À propos, comment s’appelle-t-il ?

— Je crains fort de ne pouvoir vous le révéler, a répondu Newton. C’est un personnage charmant, mais très discret.

Il m’a adressé un sourire.

— Tout le monde a ses petits secrets. N’est-ce pas, Matthew ?

— Comment pourrions-nous lui porter un toast sans connaître son nom ? a remarqué Katherine.

Newton lui a souri.

— Je vous laisse libre d’en choisir un.

— Copernic. Newton et Copernic, deux amoureux du firmament.

Nous avons trinqué à la santé de Copernic.

Je me suis tourné vers notre hôte.

— Dites-moi, Newton. Êtes-vous aussi discret que votre patron, ou bien accepteriez-nous de nous parler un peu de vous ?

— Discret, moi ? Seigneur, pas le moins du monde. Ma vie est un livre ouvert. J’ai d’ailleurs envisagé d’en écrire un. J’en ai déjà le titre : Confessions d’une putain de l’art.

— Je suis impatiente de le lire, est intervenue Katherine. Je serais curieuse d’en découvrir quelques morceaux choisis.

— À la vérité, ma chère, ma vie se résume à des morceaux choisis. À l’âge de vingt ans, je suis tombé amoureux d’Andy Warhol. Il est parfois décrié, mais je le considère comme le baromètre du marché de l’art. J’utilise à dessein le terme de marché. Andy relevait de cette engeance rare capable de maintenir un équilibre savant entre l’art et le commerce. Vous connaissez peut-être l’une de ses premières œuvres, 8 Elvis ? Elle s’est récemment vendue au prix de cent millions de dollars.

— Le connaissiez-vous personnellement ? a voulu savoir Katherine.

— Nous étions intimes. C’est Andy qui m’a fait connaître Timothy Leary, lequel m’a à son tour fait connaître le LSD.

— Vous avez consommé du LSD ? s’est étonnée Katherine.

Newton a haussé les épaules.

— Un simple passage, mais lequel d’entre nous n’y a pas goûté dans les années 1980 ?

— Je comprends. Dans les années 1980, j’étais moi-même accro au lait maternel, mais ça m’est passé.

Ma boutade a provoqué l’hilarité de Newton, et nous avons passé les quelques heures qui ont suivi à nous raconter nos vies respectives. J’ai soigneusement veillé à lui donner de la mienne une version expurgée. La sienne était captivante, même si je le soupçonnais d’en inventer une bonne partie.

À 1 heure du matin, j’avais le sentiment de ne quasiment rien savoir de ce personnage dont je ne connaissais que le patronyme.

Sur le chemin du retour, il a demandé au chauffeur d’actionner le toit ouvrant et nous avons effectué le reste de la course en silence, les yeux plongés dans les étoiles.

— Pour ma part, je ne possède aucune certitude, mais la vue du ciel me fait rêver, a déclaré Newton au moment de nous déposer à l’appartement.

— Une phrase magnifique, a soupiré Katherine.

— Elle n’est pas de moi, mais de Van Gogh. À présent, au lit, a conclu Newton en nous gratifiant d’un clin d’œil.

Une recommandation que nous avons suivie à la lettre.

Ce soir-là, Katherine et moi avons chacun déshabillé l’autre avec une infinie lenteur, en prenant le temps de nous toucher, de nous explorer, de nous caresser. Pas le moindre astéroïde à l’horizon. Je savais au fond de moi que cette journée donnerait suite à beaucoup d’autres, tout aussi brillantes et belles. Du moins avais-je envie de le croire dans la perfection de cette nuit parisienne.
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Quelques semaines après notre dîner avec Newton, Katherine est retournée à New York afin d’assister au congrès annuel de l’Association des écoles des beaux-arts. Je l’ai accompagnée. Il me restait à régler quelques affaires dont je ne pouvais pas m’occuper à distance.

J’ai retrouvé Ty, Zach et Adam dans l’un de nos bars préférés, le White Horse, au coin de Hudson Street et de la 11e Rue, à quelques pâtés de maisons de la Forteresse.

La réputation du White Horse a fait le tour du monde.

À en croire la rumeur, c’est là que Dylan Thomas s’est tué à grands coups d’alcool. On raconte qu’il aurait éclusé dix-huit verres de bourbon avant de retourner dans sa chambre de l’hôtel Chelsea et de succomber. Le lieu a entretenu cette légende en transformant une pièce en mausolée dédié à l’écrivain gallois.

Les yuppies et les touristes viennent y respirer un parfum d’Histoire en croyant poser leurs fesses sur les tabourets dont tombaient Thomas et ses amis lorsqu’ils étaient trop alcoolisés. Les copains et moi, nous fréquentons l’endroit pour des raisons plus prosaïques : les hamburgers sont excellents et pas très chers, et le bar propose pas moins de sept bières pression différentes.

On a dégoté une table tranquille sous un parasol rouge et blanc, côté Hudson Street. Les Marines n’aiment guère se répandre en effusions lorsqu’ils se retrouvent, mais dix minutes et une tournée ont suffi pour qu’on passe en mode « Mon vieux, c’est trop bon de te voir ! », façon mauvaise pub de bière à la télé.

Mais putain, c’était quand même trop bon de les voir.

Nos hamburgers sont arrivés, et après les questions de circonstances – « C’est comment, Paris ? », ou « Et toi, qu’est-ce que tu deviens ? » –, Adam a abordé l’essentiel.

— Que va-t-on devenir ? a-t-il demandé.

— C’est vrai, l’a approuvé Zach. À force de se tourner les pouces, on va finir vieux et obèses. Il nous faudrait du boulot.

J’ai voulu les rassurer.

— C’est la raison de ma présence ici. J’ai un vrai boulot pour vous.

— On t’écoute, a fait Ty.

— On doit éliminer quelqu’un.

— Qui ça ? a voulu savoir Adam.

Je leur ai tendu à chacun une enveloppe.

— Voici votre mission. Sachant que je vous paye d’avance.

Ils ont glissé les enveloppes dans leur poche sans même en regarder le contenu.

— Non, les gars. Vous êtes censés les ouvrir.

— Tu sais, Matt, a déclaré Zach. Quelle que soit cette mission, on est OK.

— Ouvrez vos enveloppes, bon sang.

Le temps de lever les yeux au ciel, ils ont obtempéré. Je me suis amusé à observer leurs réactions respectives. Ty en est resté bouche bée et Zach a marmonné : « Putain de merde », tandis qu’Adam, éberlué, se tournait vers moi.

— Qui doit-on tuer, pour ce prix-là ? Le président ?

— Non. Le Fantôme.

— Arrête tes conneries, Matt, a poursuivi Adam. J’ai comme l’impression que quelqu’un a glissé un truc pas très normal dans ton soufflé pendant ton séjour en France.

Il a montré son chèque à Ty et Zach.

— Vous avez lu comme moi ?

Ils ont hoché la tête.

— Un million de dollars pour quoi ? Pour tuer le Fantôme ?

— Dans la mesure où je suis le Fantôme, je n’ai pas vraiment envie d’être tué. En revanche, j’ai décidé de l’éliminer. C’est fini, les gars. Le Fantôme fête sa retraite et mes fidèles employés ont droit à un petit chèque de départ.

— Matt, on parle d’un million de dollars, a réagi Ty. Ce n’est pas une paille.

— J’ai réalisé une belle opération sur le marché du diamant et je crois au partage des richesses.

— Mais pourquoi ? Pourquoi arrêter ? s’est enquis Zach.

— Parce que je suis heureux de la vie que je mène actuellement. Mon existence d’avant ne me manque pas.

— Nous, on va te manquer.

— Vous n’allez nulle part, que je sache. Vous êtes mes meilleurs potes. On peut pêcher, chasser, jouer au poker ensemble. Putain, maintenant que vous avez du fric, comptez sur moi pour vous ratisser.

— Matt, je comprends que tu veuilles rompre avec cette vie, mais pourquoi ne pas accepter quelques missions par an ?

— Tu me connais, Zach. Avec moi, c’est tout ou rien. À compter de maintenant, ma vie, c’est Katherine.

Un serveur est venu enlever nos assiettes et la conversation s’est arrêtée. Adam a attendu qu’il se soit éloigné pour lever sa bière.

— À Matthew et Katherine. Souhaitons-leur longue vie, santé et bonheur.

J’ai levé mon verre à son exemple.

— À la mémoire du Fantôme. Qu’il repose en paix.
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Notre déjeuner achevé, j’ai gagné à pied la 6e Avenue et pris la ligne F en direction de Jamaica, jusqu’à la station Union Turnpike, quarante-cinq minutes plus au nord.

Je suis sorti à hauteur de Queens Boulevard, l’une des artères les plus passantes de Queens. Également l’une des plus dangereuses, avec ses douze files de bus, de voitures et de camions.

J’ai poursuivi mon chemin dans un dédale de rues que j’avais pris la précaution de mémoriser le matin même en consultant un plan.

J’adore ma Forteresse de la partie basse de Manhattan, mais il n’était pas désagréable pour une fois de me déplacer dans New York sans me retrouver au milieu de mannequins, de hippies vieillissants ou de parvenus à la Donald Trump.

Sur Metropolitan Avenue, je suis passé à côté d’un arc-en-ciel d’épiceries ethniques proposant de la nourriture mexicaine, chinoise, coréenne, italienne, antillaise et juive orthodoxe.

Il ne manquait plus qu’une pancarte annonçant : ATTENTION ! GENS NORMAUX.

Je venais de m’engager dans la 118e Rue, au niveau de la Yeshiva Tifereth Moshe, lorsque j’ai aperçu l’individu que je cherchais. Vêtu d’un jean coupé et d’un T-shirt des Mets, il ratissait les rares feuilles tombées sur sa pelouse miniature.

Il a abandonné son râteau en me voyant m’avancer.

— Bonjour. Matthew Bannon. Vous vous souvenez de moi ?

— Je ne risque pas de vous oublier un jour, a-t-il répondu en me serrant dans ses bras basanés. Heureux de vous voir debout. Je m’en veux de ne pas vous avoir rendu visite à l’hôpital. J’étais trop… je ne sais pas… j’ai mis du temps à m’en remettre.

— Vous savez, monsieur Perez…

— Appelez-moi Manny.

— Inutile de vous excuser, Manny. Comment allez-vous ?

— Je suis en arrêt de travail. Le syndicat prétend qu’on ne peut pas me licencier, mais je ne suis pas certain d’être prêt à reconduire un métro de sitôt. Peut-être même jamais.

— Vous voyez quelqu’un ?

— Les dieux de la compagnie m’on envoyé consulter une femme psy, jeune et jolie. Elle m’a prescrit des antidépresseurs, mais je ne les ai jamais pris. Et vous ?

— J’ai décidé d’emmener ma carcasse en miettes à Paris et d’y passer quelque temps avec ma petite amie.

— C’est bien.

— Manny, savez-vous qui était le type allongé sur la voie ce soir-là ?

— « Sur la voie ». J’aime bien votre façon de présenter les choses. Le type que j’ai tué, vous voulez dire. J’ai cru comprendre que c’était un homme d’affaires russe. J’ai su qu’il n’avait pas de famille, ce qui m’a un peu rassuré.

— Je peux vous assurer que ce type-là n’avait rien de rassurant. C’était un assassin, un escroc et un incendiaire, entre autres. Vadim Chukov était un criminel endurci et vous avez fait œuvre de salut public en mettant un terme à sa carrière.

— J’essaierai de m’en souvenir la prochaine fois que je me réveillerai à 2 heures du matin avec des sueurs froides.

— J’étais dans les Marines. J’ai effectué trois missions au Moyen-Orient, je sais ce que vous ressentez. Le milieu de la nuit est l’heure la plus difficile, c’est là qu’on est pris par des pulsions d’autodestruction.

J’ai su que j’avais visé juste en le voyant détourner les yeux. Ce bon catholique luttait intérieurement contre des envies de suicide.

— Vous verrez que ça finit par s’estomper. Pas du jour au lendemain, bien sûr, et à condition de voir un bon thérapeute. Quelqu’un d’intelligent et d’expérimenté, plutôt que jeune et jolie. Il faut arrêter de vous planter sur votre pelouse à la mi-septembre en attendant la chute de feuilles qui ne tombent pas avant le mois d’octobre.

— On dirait ma femme. Elle prétend que ça irait mieux si je prenais des vacances.

— Elle a raison.

— Facile à dire. La MTA me verse une misère.

— Dans ce cas, ceci devrait pouvoir vous aider.

Je lui ai tendu la même enveloppe qu’à Ty, Zach et Adam.

Il l’a décachetée, a posé la main sur sa bouche et s’est laissé tomber sur l’herbe. Je me suis assis à côté de lui.

— C’est une plaisanterie ?

— Pas du tout.

— Où un gamin comme vous a-t-il pu trouver une somme pareille ?

— Chukov me devait de l’argent. Je suis parvenu à un accord avec ses héritiers. J’ai pensé qu’une partie de la somme vous revenait de droit.

— Une « partie » ?

Il a relu le montant du chèque.

— Pourquoi faites-vous ça ?

— Vous avez des enfants ?

— Deux filles, un fils, et des petits-enfants.

— Je fais ça parce que votre femme et vos proches ont besoin de vous. Je suis partiellement responsable de vous avoir enlevé à eux. J’aimerais vous aider à les retrouver.

Il m’a brandi le chèque sous le nez.

— Si ce truc-là ne suffit pas, je ne sais plus quoi penser. Vous allez changer ma vie.

Il avait les yeux humides.

— Ce n’est pas une rue à sens unique, Manny.

Je me suis relevé et il m’a imité.

— Vous en avez assez de la cuisine française ? Vous n’avez qu’à rester dîner. Ma femme, Nilda, prépare l’arroz con pollo comme personne.

— Ce serait super.

Mon portable a sonné.

— Ça doit être Katherine, ma petite amie.

— Elle est également la bienvenue.

J’ai décroché.

— Matthew ?

Ce n’était pas Katherine, mais un interlocuteur auquel je ne m’attendais pas.

— Newton à l’appareil. Matthew, je voulais vous dire que mon employeur s’est dit très impressionné par votre travail.

— Votre employeur ? Vous parlez de Copernic ?

Il a ri.

— Oui. Copernic est l’un de vos fans. À vrai dire, il aimerait avoir recours à vos services.

— Il veut de nouvelles toiles ?

— Non, a répondu Newton. Mais il a du boulot pour vous. Vous et vos trois copains des Marines. Zach Stevens, Ty Warren et Adam Benjamin. Ça vous intéresse ?

J’étais là, sur cette pelouse, mais mes jambes étaient ailleurs. Tout comme mon esprit. Manny Perez s’était éloigné, par discrétion. Debout devant sa porte, il attendait que je le suive, le visage radieux. J’avais bien compris son impatience de rentrer annoncer la nouvelle à sa femme.

Newton m’a reposé la question.

— Ça vous intéresse ? Nous pourrions au moins en discuter.

J’ai hésité quelques secondes.

— Non. Pas aujourd’hui, en tout cas.
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